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DISTRIBUTION    DES    PERSONNAGES, 


Éloi  Leduc. 
Dubois. 
Drappels. 
Faustin. 
Lenoir,  jésuite. 
Kessels,  id. 

COSSART,  id. 

Senne  VILLE,  id. 

Un  Trappiste. 

Une  Dame  de  charité. 

Un  Curé  de  campagne. 

Un'Visiteur  des  pauvres. 


avocats  de  Ledu( 


Philippe. 

Joseph. 

Obert.     i 

Anson.     \ 

Mardoche. 

Gouffart. 

Montréal. 

Caroline  Geoffroy. 

Marie  Leduc. 

Net'che. 

I       SUSKA.       j 

I     „  servantes. 

i     Mieke.     \ 


Premier  fou.  —  Premier  gendarme.  —  Premier  forçat.  —  Un 
commissionnaire.— Un  bedeau.— Un  enfant  de  chœur.— Deux 
jardiniers.  —  Le  président  de  la  Cour  d'assises.  —  Les  juges. 
—  Le  chef  du  jury.  —  Jurés.  —  Un  huissier.  —  L'aumônier 
de  la  prison  de  Vilvorde.  —  L'aumônier  du  bagne  de  Toulon. 
L'inspecteuj:^si<^^s^*iiiiidant,  id.  —  L'éclusier,  id.  — 

issaire.  —  Un  char- 
retier .^Un  mrf^slrat.  — ^Èëuîc  téi^^s.  -—  Le  directeur  et 
les  gardiens  de  la  maison  des  fous.  —  Ghjdarmes.  -^Gardes- 
chiou^mes.  — .^i^ou^nsi  4âf0is  et  fones.  —  Forçats.  — 
Jésuiii^\(.<^^ Ouvriers  du  couvent,  i-^  Hi^lnmes  et  femmes  du 
peuple. 


PREMIER  ACTE 


PREMIER    TABLEAU, 


iJne   Xrînîté   noîre. 


A  Anvers.  Une  salle  d'attente  chez  Dubois,  porte  au  fond, 
portes  latérales,  fenêtre  au  premier  plan  à  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Une    bamb    de    charité,    un  visiteur   des   pauvres,    un 

TRAPPISTE,  UN  CURÉ  DE  CAMPAGNE.  {lîs  SOilt  ttSSiS  et  CaUSeUt.) 

Le  Curé.  —  Oui,  je  vous  laffirme,  c'était  un  spectacle 
uaATant;  nous  pleurions  tous.  Aussi,  figurez-vous  cette 
malheureuse  famille,  hier  dans  l'aisance,  aujourd'hui 
dans  la  plus  affreuse  misère.  Et  l'avenir  était  si  beau 
pour  eux;  les  moissons  étaient  rentrées,  la  grange  et 
le  grenier  regorgeaient  de  blés,  partout  régnait  l'abon- 
dance ;  des  chevaux  à  l'écurie,  les  plus  belles  vaches  à 
l'étable*  des  moutons   plein  la  bergerie;   et,  en  une 
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nuit,  que  dis-je  en  une  nuit,  en  quelques  heures, 
rincendie  a  tout  dévoré.  Le  mari  s'est  blessé  en  sau- 
vant son  dernier  né,  la  femme  est  presque  folle  de 
douleur,  leur  vieille  mère,  qu'ils  entretenaient,  est 
sans  ressources  et  leurs  pauvres  petits  enfants,  six 
petits  chérubins,  s'en  vont  par  les  ruines  fumantes, 
demandant  du  pain  à  ceux  qui  ne  peuvent  plus  leur  en 
donner.  Oh  !  oui,  c'est  une  misère  affreuse,  c'est  une 
bien  grande  infortune  à  soulager.  Que  pouvais-je  faire, 
moi,  pauvre  et  un  peu  prodigue.  La  moitié  de  mon 
maigre  salaire  s'en  va  aux  malheureux,  il  ne  me 
restait  rien.  J'étais  consterné,  devant  mon  impuissance, 
quand  heureusement  j'ai  pensé  à  la  réputation  d'iné- 
puisable charité  de  M.  Dubois  ;  car  on  en  parle  jusque 
dans  mon  village,  et,  ma  foi,  malgré  mon  grand  âge, 
j'ai  quitté  un  instant  mes  paroissiens,  la  première  fois 
depuis  trente  ans,  et  je  suis  venu,  soutenu  un  peu  par 
le  sentiment  du  devoir,  beaucoup  par  l'espoir  de  réussir 

à  trouver  cette  grosse  somme C'est  une  grosse 

somme  qu'il  me  faut,  pour  rendre  la  joie  et  l'aisance  à 
ces  braves  gens. 

La  Dame  de  charité.  —  Vous  la  trouverez  chez 
M.  Dubois,  M.  le  curé;  il  donne  avec  tant  de  bonheur. 

Le  Visiteur.  —  J'appuierai  votre  demande  et  je  suis 
sûr  du  succès.  Je  plaiderai  chaleureusement  en  faveur 
de  vos  protégés.  Je  sais  convaincre  ce  digne  philan- 
thrope et  les  livres  du  Bureau  de  bienfaisance  sont  là 
pour  constater  que  grâce  à  lui,  j'ai  toujours  su  ap- 
porter la  plus  forte  part  à  l'assistance  publique. 

Le  Trappiste.  — Étes-vous  certain,  au  moins,  des 
sentiments  religieux  de  ces  gens  ? 

Le  Curé  {Très-simplement.)  —  Ils  souffrent,  n'est-ce 
pas  assez?... 

Le  Trappiste  {à  part).  —  S'il  fallait  secourir  tous 
ceux  qui  souffrent. 

La  Dame  et  le  Visiteur  {pendant  l'aparté  du  trappiste). 
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—  Oui,  vous  avez  raison,  et  nous  serons  vos  associé."*;; 
le  révérend  aussi. 

Le  Trappiste.  —  Certainement  {a  part),  s'il  ne  de- 
mande pas  trop. 

SCÈNE  IP. 

Les  Mêmes,  Marie  Leduc. 

Marie  (entrant).  —  Oh!  pardon,  excuse,  je  croyais 
trouver  mon  cousin... 

Le  Trappiste.  —  Votre  cousin?  qui  ça? 

Marie.  —  M.  Dubois. 

Tous  (surpris).  —  M.  Dubois  est  votre  cousine 

Marie  (souriant).  —  Cela  vous  étonne,  parce  que 
vous  me  voyez  ainsi ,  sous  le  costume  des  ouvrières  ; 
c'est  moi  qui  le  veux  ainsi  ;  lui,  au  contraire,  bien  sou- 
vent, a  voulu  m' avoir  chez  lui,  pour  vivre  ensemble 
avec  mon  mari  et  mes  enfants.  Mais  j'ai  refusé  ses 
bontés  ;  nous  sommes  un  peu  fiers  dans  la  famille  et  le 
pain  qu'on  mange  chez  soi  semble  toujours  meilleur. 

Le  Curé.  —  C'est  bien  vrai. 

Marie.  —  Mon  cousin  a  fait  une  brillante  fortune,  il 
en  dépense  la  plus  grande  partie  en  bienfaits.  Moi,  je 
n'ai  pas  si  bien  réussi.  Mais  grâce  à  son  excellent 
cœur,  il  ne  nous  manque  rien.  Je  travaille  pour  lui, 
ou  plutôt  pour  ses  pauvres,  et  tenez,  justement  je  lui 
rapportais  des  chemises  qu'il  m'a  commandées  pour 
des  malheureux ,  c'est  moi  qui  ai  l'entreprise  de  tous 
les  vêtements  qu'il  distribue. 

La  Dame.  —  Oh  !  c'est  bien  ! 

Le  Visiteur.  —  C'est  la  charité  bien  entendue. 

Marie.  —  Croiriez-vous  qu'il  a  voulu  me  payer  plus 

que  ça  ne  valait ?  j'ai  refusé  :   c'eut  été  autant  de 

moins  pour  de  plus  pauvres  que  moi. 

Le  Curé.  —  Brave  femme  ! 


K  PREMIER    TABLEAU. 

SCÈNE  IIP. 

LES    MÊMES,    NETCHE. 

Net'che  [entrant).  —  Ah!  bien,  quoi  c  que  ça  est 
tout  ça?  Est-ce  que  celui  qu'est  pour  les  chVaux,  i' 
vous  a  rien  dit? 

La  Dame.  —  On  ne  nous  a  rien  dit  du  tout. 

Net'che.  ^—  Ça  c'est  une  bête.  Je  vais  une  minute 
dihors ,  je  lui  dis  qui'  dise  comme  ça  qu'on  peut  pas 
entreye,  et  i'  dit  n'a  rien.  Ça  c'est  un  sotekop.  Mo,  ça 
fait  narien;  allô,  allez-vous  en,  vous  peut  pas  resteye. 

Le  Trappiste.  —  Mais  qui  êtes-vous  donc? 

Net'che.  — -  Moi,  je  suis  Net'che. 

La  Dame.  —  Et  Trintje. 

Net'che.  —  La  vieille?  elle  est  dihors  de  s'  place,  elle 
vit  sur  le  grand  hospice,  et  moi  je  suis  ici,  à  présent 
pour  l'ouATage  et  tout.  Mo  ça  est  longtemps  déjà  que 
je  parle  vous  autres,  vous  peut  pas  resteye,  le  père 
Kessels,  i'  voulions  pas  çà. 

Le  Trappiste  [intrigué).  —  Le  père  Kessels?  qui  est- 
ce  le  père  Kessels? 

Net'che.  —  Ça  c'est  mon  maître,  celui  qui  com- 
mande, qui  m'a  donné,  comme  i  dit,  un  mession  pour 
remplir.  M.  Dubois,  ça  est  aussi  mon  maître,  pour  les 
liards. 

Le  Trappiste.  —  C'est  un  prêtre,  le  père  Kessels? 

Net'che  (haussant  les  épaules).  —  Ça  est  plus  mieux 
comme  ça;  c'est  un  jésuite. 

Le  trappiste.  —  Un  jésuite  ! 

Net'che.  —  Oui,  des  ceusses  qui  sont  venus  à  An- 
vers, y'  gnia  pas  longtemps. 

Le  Trappiste  [à  part).  —  Ah!  je  les  reconnais  là  : 
ils  ont  déjà  des  domestiques  dans  la  maison. 

Net'che  {impatiente).  —  Allô,  c'est  temps  pour  par- 
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tir,  j'ai  déjà  dit,  le  père  Kessels  i'  va  jouer  sur  sa 
patte. 

La  Dame,  {s adressant  aux  autres).  —  Nous  n'avons 
qu'à  nous  retirer  {«  part).  Je  reviendrai  un  autre  jour. 

Le  Visiteur  {à  part),  —  Je  serai  ici  ce  soir,  il  me 
manque  mille  francs  pour  la  mention  honorable  ! 

Le  Trappiste  {à  part).  —  Dans  une  heure,  il  faut 
que  je  sois  ici!... 

Le  Curé  {à  part).  —  J'ai  vu  un  banc  à  la  porte  de  la 
maison,  je  vais  mV  asseoir;  c'est  qu'ils  ne  peuvent  pas 
attendre  là-bas. 

Net'che. — Allô,  do,  allô  do,  c'est  temps.  (4'^/(?  les  con- 
duit à  la  porte,  Marie  reste). 

SCÈNE  IV^ 

Marie,  Net'chc. 

Net'che.  —  Ça  est  des  ceuses  qui  partent  pas  vite. 
(apercevant  Marie.)  Ah!  bien,  quoi  e'  que  vous  pense, 
dô  de  pas  vous  encourir  avec  les  autres? 

Marie.  —  Je  ne  viens  rien  demander. 

Net'che.  —  Pourquoi  c'  que  vous  êtes  dô? 

Marie.  —  Je  viens  rapporter  cet  ouvrage  à  mon 
cousin. 

Net'che.  ^  Laissez  une  fois  voir,  [elle prend  le  paquet 
des  mains  de  Marie  et  examine  les  cliemises.)  Ca  pour 
monsieur?  Je  voudrais  cor  pas  ça  mettre,  moi-même. 

Marie.  —  Ce  n'est  pas  pour  mon  cousin,  c'est  pour 
les  pauvres. 

Net'che.  —  Ah!  oueye,  je  sais.  Donnez  une  fois  : 
et,  salut,  n'est-ce  pas. 

Marie.  —  Je  ne  peux  m'en  aller  ainsi;  mon  cousin 
doit  voir  ma  note. 

Net'che.  —  Est-ce  que  vous  pense  qu'il  va  s'en- 
sauver  sans  vous  payer? 

Marie  {impatientée).  —  Non,  mais^enfin  je... 
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Netche.  —  Alleye,  alleye,  personne  i'  pouvions 
attendre.      ^ 

SCÈNE  V^ 

Les  mêmes,  Leduc. 

Leduc  (qiii  a  entendu  la  dernière  phrase).  —  Pas 
même  moi? 

Net'che.  —  Quoi  c  que  ça  est  vous  ? 

Leduc.  —  Quoi  c  que  ça  est  moi?  Moi,  c'est  Eloi 
Leduc,  le  neveu  de  son  oncle  Joseph  Dubois. 

Net'che  (reculant  effrayée),  —  Jésus  mareye  !  (Elle 
fait  le  signe  de  la  croix.) 

Leduc.  ■ —  Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc? 

Net'che  (à  part).  —  C'est  le  scandool  ! 

Leduc.  —  Est-ce  que  vous  êtes  en  service  ici, 
Net'che? 

Net'che  (blessée).  —  En  service?  Je  suis  pour  un 
mession,  que  c'est  le  père  Kessels  qui  m'a  mis'ici. 

Leduc  (regarde  Marie  en  Vinterrogeant  du  regard).  — 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  tout  ça?  Et  Trint'je? 

Net'che.  —  C'est  moi  que  je  suis  à  sa  place. 

Leduc  (après  un  moment  de  réflexion).  —  Ma  foi, 
Trint'je  était  vieille,  tu  es  jeune  et  gentille...  Nous 
nous  entendrons.  (Il  veut  s  approcher  d'elle.) 

Net'che  (reculant  vivement).  — Pas  toucheye,  pas  tou- 
cheye.  Retirez-vous,  tout  de  suite.  Allé  dihors,  le  père 
Kessels  i'  voulions  pas  que  vous  vienne  ici,  une  mènute. 

Leduc.  —  Il  m'ennuie  ton  père  Kessels. 

Net'che.  —  Ça,  ça  est  fort,  un  maître  des  jésuites  ! 

Leduc  (comme  subitement  éclairé).  —  Un  jésuite!  oh! 
oh  !  Trint'je  renvoyée,  défense  de  laisser  entrer  per- 
sonne ici,  même  ma  cousine,  même  moi  !  Oh  !  je  com- 
prends. {A  Marie.)  Venez  ma  cousine... 

Net'che.  —  Oueye,  allez  vite. 

Leduc.  —  Je  m'en  vais.  (A  part.)  Je  pars,  mais,  mor- 
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bleu!  je  rentrerai,  {montrant  la  fenêtre.)  fut-ce  par  là. 

Nefche  (à  part).  — Je  jetterai  de  l'eau  bénite.  {Haut.) 
Mù  Youlez-Yous  sortir.  J'entends  le  père  Kessels. 

Leduc.  —  On  s'en  va,  venez  ma  cousine.  (//  va  pour 
lui  offrir  le  bras  ;  Nefche  le  pousse  dehora  et  sort  avec  lui, 
pendant  que  Marie  prend  son  paquet  et  se  prépare  à  sortir 
à  son  tour.) 

Marie  [seule  et  sans  s'apercevoir  que  Leduc  et  Nefche 
sont  sortis.) —  Attendez  un  instant,  que  je  prenne  mon 
ouvrage. 

SCÈNE  VP. 

Makix:,  Dubois,  Drappels,  Kessels. 

Dubois  {entrant  et  apercevant  Marie  qui  sort.)  —  Eh 
bien,  Marie;  vous  partez  sans  m'avoir  vu? 

Marie.  —  On  m'a  dit  que  je  vous  dérangeais. 

Le  Père  Kessels.  —  Nous  étions  en  conférence  pour 
une  affaire  sérieuse,  vous  le  savez  mon  ami. 

Dubois. — Oui,  oui,  c'est  vrai.  {A Marie.)  Mais  puisque 
te  voilà,  reste.  {Le  père  Kessels  ne  peut  réprimer  un  geste 
dwipatience.)  Comment  va-t-on  chez  toi?  Es-tu  con- 
tente ? 

Marie.  —  Oui,  tout  va  bien,  grâce  à  vos  bontés. 

Dubois.  —  Mes  bontés?  je  ne  fais  que  mon  devoir, 
mon  enfant,  et  si  tu  voulais  tu  serais  mieux  encore. 

Marie.  — Vous  savez,  mon  frère,  qu'à  ce  propos  nous 
nous  sommes  déjà  entendus.  Nous  n'en  parlerons  plus  ; 
permettez  que  je  vous  remette  ma  note. 

Dubois  [so^iriant  et  avec  bonté).  —  Au  plus  juçte  prix, 
n'est-ce  pas,  ma  bonne  Marie? 

{Nouveau  geste  d'impatience  du  père  Kessels), 

Le  Père  Kessels  [à  part). — Il  aime  trop  cette  femme. 

{Pendant  cet  aparté  Dubois  a  pris  la  note  à  Marie). 

Dubois.  —  Pendant  que  j'examine  votre  compte, 
faites  vos  adieux  à  votre  cousin,  à  la  veille  d'un  c;rand 
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{Marie  passe  près  de  DrappelSj.  Dubois  appelle  le  père 
Kessels  auprès  de  lui) . 

Marie  (à  Drappiels).  ■ —  Comment,  tu  pars? 

Drappels  {avec  un  peu  d'exagération  emphatique).  — 
Oui,  en  mission. 

Marie  (naïvement.)  —  Tout  le  monde  a  donc  des 
missions  ici? 

Le  Père  Kessels.— Oui,  madame,  et  fort  heureuse- 
ment il  y  a  des  personnes  qui  les  comprennent.  Votr-e 
cousin  est  de  celles-là.  Il  a  compris  l'immense  service 
qu  il  peut  rendre  à  notre  ordre,  à  TEglise,  à  la  société 
tout  entière  ;  c'est  avec  le  sentiment  des  grandes  choses 
qui  lui  sont  confiées,  qu'il  sacrifiera  tout  et  volera  au 
martyr  s'il  le  faut,  pour  le  triomphe  de  la  foi. 

Dubois  [ravi).  —  Tu  entends,  Marie,  tu  entends.  Tu 
pourras  être  fière  de  ton  cousin...  Ah!  c'est  une  pré- 
cieuse gloire  pour  la  famille!  Mais  j'oublie  ta  note. 
Mon  père,  veuillez  y  jeter  un  coup  d'œil... 

Marie  (surprise).  —  Mon  Dieu  ! 

Le  Père  Kessels.  —  Ca  me  paraît  un  peu  cher. 

Marie  {plus  inquiète).  —  C'est  le  prix  de  tout  le 
monde. 

Le  Père  Kessels.  —  J'en  suis  convaincu,  madame. 
Aussi  c'est  à  peine  un  reproche  que  je  formulais.  Je 
n'obéissais  qu'au  désir  d'être  plus  utile  aux  malheureux, 
en  faisant  plus  d'ouvrage  pour  le  même  argent. 

Marie.  —  Je  compte  tout  au  plus  juste. 

Dubois.  —  J'en  ai  la  certitude. 

Le  Père  Kessels.  —  Moi  de  même.  Mais  il  me  sem- 
ble qu'on  pourrait,  à  peu  de  chose  près,  cependant, 
opérer  une  petite  diminution. 

Marie  {inquiète  et  à  part).  —  Mon  Dieu!  va-t-il  me 
retirer  mon  gagne-pain? 

Dubois  {à  Kessels).  —  Ça  m'est  égal,  à  moi,  un  peu 
plus,  un  peu  moins. 

Kessels.  —  C'est  à  cause  du  principe.  Je  ne  vou- 
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(irais  pour  rien  au  monde  causer  le  moindre  tort  à 
votre  parente  ;  il  est  d'ailleurs  d'autres  moyens  de  lui 
venir  en  aide. 

Dubois,  (avec  empressement  et  bonté).  —  Tu  vois  ma 
chère  Marie,  le  père  Kessels  ne  te  veut  que  du  bien. 

Kessels.  —  Puis-je  vouloir  autre  chose? 

Marie.  —  Mes  pauvres  enfants  ! 

Dubois.  —  J'en  aurai  soin,  te  dis-je. 

Kessels.  —  Je  veillerai  sur  eux  aussi,  mais  je  tiens 
à  me  charger  de  cette  fourniture,  je  puis  l'entreprendre 
à  meilleur  compte  ;  ainsi,  les  pauvres  auront  davan- 
tage et  vous,  madame,  moins  de  peine  (à  part),  moi,  je 
l'aurai  hors  de  la  maison. 

Marie  {suppliant).  —  Mon  cousin. 

Dubois.  —  C'est  pour  ton  repos,  mon  enfant. 

Drappels.  - — ■  Mais  oui,  ma  cousine. 

Kessels.  • —  C'est  pour  les  pauvres  madame;  d'ail- 
leurs, votre  cousin  vient  de  vous  le  dire,  il  aura  soin 
de  vous. 

Marie  {pleurant  et  avec  fierté).  ■ —  Ce  sera  toujours  le 
pain  de  l'aumône. 

Kessels.  —  Qui  sanctifie  tout. 

Marie.  —  Qui  humilie. 

Dubois.  —  Ma  bonne  Marie. 

Le  père  Kessels  {se  mettant  entre  Dubois  et  Maiie).  — 
Prenez  y  garde,  vous  commettez  le  péché  d'orgueil, 
madame. 

Marie.  —  Mon  cousin,  vous  souffrez... 

Dubois  {embarrassé).  —  Mais... 

Le  Père  Kessels.  —  Oui,  votre  cousin  souffre;  lais- 
sez-le et  comptez  sur  l'amitié  que  j'ai  pour  lui.  Mes 
soins  ne  lur  manqueront  pas.  {En  disant  cela,  il  pousse 
doucement  Marie  vers  la  porte,  et  V arrête  brusquement 
quand  elle  veut  revenir  vers  son  cousin).  Il  ira  vous  voir, 
et  je  l'accompagnerai,  je  veux  être  de  moitié  dans  son 
bienfait. 
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Dubois.  —  Oui ,  j'irai  te  voir  {il  veut  se  lever;  sur  nn 
signe  du  père  Kessels,  Drappels  le  retient). 

Drappels.  —  Vous  être  souffrant,  mon  oncle,  plus 
tard  nous  irons  la  voir  ensemble. 

Le  Père  Kessels  {redescendant  la  scène) .  —  Je  ne  la 
crains  plus. 

SCÈNE  VIP, 

Dubois,  Le  père  Kessels,  Drappels. 

Le  Père  Kessels.  —  Je  suis  vraiment  peiné  de  ce 
qui  vient  de  se  passer...  je  le  devais,  votre  sœur  man- 
que de  piété,  mais  il  faut  être  miséricordieux  et  je 
veillerai  sur  elle.  Maintenant  revenons  à  notre  affaire, 
à  rillustration  de  votre  maison,  par  le  martyre, 
le  sacrifice  et  l'abnégation  de  votre  neveu.  Vous 
lavez  vu ,  tantôt ,  dans  l'entretien  que  nous  avons  eu 
ensemble... 

Dubois.  —  Oh!  oui,  plein  de  foi  ardente,  plein  de 
courage,  illuminé  par  la  grâce  divine.  Oui,  mon  cher 
neveu,  va,  traverse  les  mers,  mon  cœur  te  suivra  et 
chaque  jour  je  prierai  le  ciel  avec  le  bon,  l'excellent 
père  Kessels,  dont  j'admire  la  sincère  piété  et  l'inépui- 
sable charité. 

{Le  père  Kessels  s  incline,  ironiquement.) 

D^]3ois.  —  C'est  loin  le  Missouri,  mais  l'œuvre  n'en 
sera  que  plus  belle  ;  tu  n'auras  à  t'inquiéter  de  rien. 

Le  Père  Kessels.  — Laissons  ces  détails,  ne  pensons 
qu'à  la  grandeur  de  l'entreprise...  Quelle  serait  plus 
belle  si  votre  autre  neveu,  Éloi,  pouvait  accompagner 
son  cousin,  quel  éclat  rejaillirait  sur  votre  maison  ! 
Mais  Eloi... 

Dubois.  —  Est  un  bon  garçon. 

Drappels  {s oubliant).  —  Il  est  gai  ! 

Le  Père  Kessels  {jetant  un  regard  sévère  à  Drappels 
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qui  reprend  atissitôt  vu  air  soumis).  —  Trop  gai,  peut- 
être. 

Dubois.  ■ —  Il  est  si  jeune. 

Le  Père  Kessels.  —  C'est  alors  qu'on  doit  penser  à 
se  corriger.  Vous  Drappels ,  vous  avez  compris  cela. 
Aussi  n'hésitons  nous  pas  à  vous  confier  nos  intérêts. 
Votre  piété  précoce  a  attiré  sur  vous  l'attention  de  notre 
général... 

Dubois  {ravi).  —  Du  général? 

Le  Père  Kessels.  — Oui,  mon  cher  ami,  car  le  géné- 
ral a  l'œil  partout,  cherchant  les  vaillants,  les  soldats 
de  l'Eglise,  et  votre  neveu  est  un  de  ceux  sur  qui  nous 
fondons  le  plus  d'espoir...  Quant  à  Éloi ,  prions  pour 
lui,  nos  prières  ne  peuvent  manquer  d'être  exaucées... 
Mais  l'heure  du  départ  est  proche ,  venez,  mon  frère, 
nous  avons  quelques  formalités  à  remplir,  quelques 
mesures  à  prendre. 

Dubois.  —  Vous  me  laissez  seul? 

Le  Père  Kessels.  —  Nous  serons  bientôt  de  retour 
avec  le  supérieur  de  l'ordre.  (Drappels  et  le  père  Kes- 
sels sortent). 

SCÈNE  VHP. 

Dubois  (seul),  puis  leduc. 

Dubois.  —  Le  supérieur  de  l'ordre  !  chez  moi  !  quel 
honneur!  Oh!  oui,  ma  maison  est  bénie.  C'est  dom- 
mage qu'Eloi.  Ah!  s'il  avait  seulement  la  moitié  de 
la  religion  qui  anime  Drappiels.  Mais  il  n'y  sait  même 
pas  penser...  C'est  tout  mon  chagrin...  car,  au  fond,  je 
l'aime,  et...  [Leduc  qui  a  écouté  le  monologiie  de  Dubois  à 
la  fenêtre,  saute  dans  ï appartement  et  prend  la  main  de 
Dubois) . 

Leduc.  —  Il  vous  aime 'aussi,  de  tout  son  cœur. 

Dubois.  —  Te  voila,  toi?  D'oti  sors-tu? 

Leduc.  —  Je  ne  sors  pas,  mon  oncle,  je  rentre. 

Dubois.  —  Tu  rentres? 
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Leduc.  —  Sans  doute,  on  ma  chassé. 

Dubois.  —  Chassé  !  Et  qui  ça?  Qui  a  osé? 

Leduc. — Qui  voulez-vous  que  ce  soit,  sinon  Net'cjie, 
lespion  de  vos  noirs  amis. 

Dubois.  —  Que  veux-tu  dire?  Je  ne  te  comprends 
plus,  mon  garçon. 

Leduc.  —  Eh  bien,  je  vais  vous  éclairer  {avec  affec- 
tion). Voyons,  mon  bon,  mon  cher  oncle,  vous  n'êtes 
plus  votre  maître. 

Dubois.  —  Tu  vas  trop  loin. 

Leduc.  —  Non,  je  ne  vais  même  pas  assez  loin  {vive- 
memt).  On  vous  a  défendu  de  m  aimer  ,  j'oserais  le 
parier. 

Dubois.  —  Me  défendre  de  t'aimer,  et  qui  ça? 

Leduc.  —  Eux,  les  noirs  ! 

Dubois.  —  Ils  ne  m  ont  jamais  dit  un  seul  mot  à  ce 
sujet  ;  d'ailleurs  je  ne  l'eusse  pas  permis. 

Leduc.  —  Ils  n'ont  garde  de  vous  dire  cela  tout  crû- 
ment ;  mais  ils  vous  auront  dit  que  mon  impiété  vous 
faisait  un  devoir  {solennellement)  de  me  repousser  de 
votre  sein,  ils  vous  auront  montré  le  cousin  Drappiels 
assis  à  la  droite  du  Seigneur  et  votre  neveu  Éloi  à  la 
gauche  de  Satan  pour  prix  de  ses  péchés. 

Dubois.  —  Eh!  bien,  ils  ont  un  peu  raison.  Tu  n'es 
pas  très-pieux,  toi. 

Leduc. — Pieux,  c'est  selon,  j'aimesheures  de  distrac- 
tion, c'est  vrai,  mais  au  fond ,  {montrant  son  cœur)  là,  il 
y  a  quelque  chose...  pour  vous  surtout. 

Dubois  {lui  touchant  le  front).  —  Mais  là  il  n'y  a  rien. 

Leduc.  — Ali!  vous  croyez?  Eh!  bien!  mon  oncle, 
vous  vous  trompez,  il  y  a  là  beaucoup  de  jugement. 
{Dubois  sourit.)  Oh!  souriez,  mon  oncle,  je  suis  telle- 
ment intelligent  pour  mon  âge,  que  je  m'en  effraye  moi- 
même. 

Dubois.  —  Voyons,  monsieur  l'homme  sérieux. 

Leduc.  —  Vous  me  détestez  déjà  un  peu  moins  que 


SCÈNE    VIII*.  17 

ce  matin  {Dubois  sourit  doucement)  et  vous  vous  dites  : 
Bah  !  s'il  a  un  peu  moins  de  piété ,  il  a  plus  de  fran- 
chise, plus  de  vraie  affection  que  les  autres ,  que  les 
noirs;  il  est  un  peu,  disons  le  mot,  un  peu  flâneur, 
mais  après  tout,  c'est  mon  neveu,  il  sera  riche  un  jour, 
et  pour  rhonneur  de  mon  nom,  je  ne  peux  pas  l'astrein- 
dre à  vivre  comme  un  malheurux;  puis  c'est  jeune, 
plein  de  vie,  il  lui  faut  du  mouvement,  il  faut  que  jeu- 
nesse se  passe  {Dubois  sourit  d'un  air  d'approbation).  Ah! 
vous  voyez  bien,  votre  sourire  m'approuve. 

Dubois.  —  Qu'est-ce  que  je  vois?  qu'est-ce  que  je 
vois?  Je  ne  vous  approuve  nullement,  monsieur. 

Leduc.  — Et  vous  souriez  comme  dans  vos  bons  jours 
d'autrefois  ;  pas  comme  ce  matin  par  exemple  ;  {affec- 
tueusement) ,  fî,  monsieur,  que  vous  deviez  être  laid  ce 
matin.  Là,  franchement,  je  suis  sûr  que  vous  n'étiez 
pas  content  de  vous ,  que  vous  ne  l'êtes  pas  encore  : 
Vous  devez  avoir  des  remords. 

ï)ubois.  —  Et  de  quoi? 

Leduc.  —  Il  vous  manque  quelque  chose,  ou  vous 
avez  quelque  chose  de  trop...  sur  le  cœur. 

Dubois.  —  Explique-toi. 

Leduc.  —  Combien  de  bonnes  actions  commettez- 
vous  d'habitude,  tous  les  jours,  à  votre  lever. 

Dubois.  —  Quelle  sotte  question. 

Leduc.  —  Pas  si  sotte  {Dubois  se  tait  et  hausse  les 
épaules).  — Vous  ne  voulez  pas  répondre?  Je  vais  ré- 
pondre pour  vous.  Vous  receviez,  d'abord,  ceux  qui 
venaient  vous  dire  :  nous  avons  découvert  de  nou- 
velles infortunes,  de  nouvelles  misères  :  donnez;  et 
vous  donniez  sans  compter,  bien  vite,  bien  vite,  pour 
mettre  promptement  un  terme  aux  souffrances  de  ces 
malheureux;  puis  il  en  venait  d'autres,  à  ceux-là 
vous  donniez  plus  vite  encore,  vous  rendiez  un  père, 
une  mère  à  leurs  enfants,  vous  apportiez  la  joie  dans  la 
famille,  partout,   et  vous  étiez  heureux  aussi.   Vous 
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aimiez  tout  le  monde  et  vous-même.  Aujourd'hui,  je 
le  répète,  vous  avez  des  remords. 

Dubois.  —  C'est  tout  à  fait  inexact. 

Leduc.  —  Soit.  Combien  de  pau\Tes  ayez-vous  se- 
courus depuis  un  mois  ?  Combien  avez-vous  dé- 
pensé ? 

Dubois.  —  Mais  je  ne  sais  au  juste.  J'ai  dépensé 
quatre  ou  cinq  mille  francs. 

Leduc.  —  Et  le  mois  dernier....  avant  les  Jésuites. 

Dubois.  — Ah!  beaucoup  plus,  près  de  dix  mille 
francs. 

Lejuc.  —  Vous  voyez.  Ah!  je  connais  ça  moi,  j'ai 
lu  le  Juif  Errant.  Et  pendant  ce  mois,  aucune  bonne 
œuvre. 

Dubois.  —  Au  contraire. 

Leduc.  — Ah  !  oui.  Une  chasuble  ici,  là  un  St-Ciboire  ; 
ailleurs,  une  réparation  de  chapelle,  deux  ou  trois 
mille  francs  aux  Jésuites,  et  deux  pauvres  mille  francs 
pour  les  pauvres.  Voilà  l'affection  qu'ils  vous  portent 
ces  braves  gens,  qui  vous  font  faire,  savez-vous  quoi, 
mon  bon  oncle?  Ce  que  vous  avez  fait  ce  matin  :  ren- 
voyer une  dame  de  charité,  un  visiteur  des  pauvres  et 
un  curé,  un  bon  prêtre  qui  a  fait  cinq  lieues  à  pieds, 
confiant  dans  votre  réputation  de  charité,  pour  venir 
implorer  de  vous  quelques  secours,  dont  ont  bien  besoin 
des  gens  infortunés,  ruinés  par  un  incendie  qui  a  dévoré 
tout  leur  avoir;  puis,  pour  couronner  une  si  belle  ma- 
tinée, mon  oncle,  qu'on  m'a  gâté,  a  renvoyé  sa  cousine, 
une  brave  et  digne  femme,  et  lui  a  retiré  le  pain  qu'elle 
gagnait,  pour  le  donner  à  qui?  Aux  Jésuites  encore, 
qui  possèdent  des  millions  à  remplir  cette  chambre,  et 
qui  ne  craignent  pas  de  tendre  la  main,  pour  arracher 
aux  pauATes  l'obole  de  la  charité. 

Dubois.  —  Je  crois  que  tu  te  trompes. 

Leduc.  —  C'est  la  vérité  cela,  mon  oncle,  et  je 
vous  l'a  dit  pour  vous  expliquer  vos  remords  et  pour 
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les  faire  taire  {affectueusement).  N'est-ce  pas,  que  vous 
allez  réparer  tout  cela? 

Dubois.  —  Je  n'ai  fait  aucun  mal. 

Leduc.  —  Non,  mais  vous  faites  moins  de  bien. 

Dubois.  —  Oui,  tu  as  raison. 

Leduc.  - —  Ah!  vous  voyez  bien. 

Dubois.  —  Comment  porter  remède 

Leduc.  —  Fermez  votre  porte  à  ces  hommes  noirs. 

Dubois.  —  C'est  grave  ! 

Leduc.  —  Pas  de  faiblesses,  mon  oncle.  On  vous  a 
cassé  la  tête,  je  vous  guéris.  Est-ce  bien  ce  que  vous 
avez  fait?  Voilà  des  gens  qu'on  a  presque  chassés  du 
pays  et  qui,  profitant  de  nos  libertés,  reviennent  et  se 
multiplient  comme  des  charançons  au  soleil,  et  s'im- 
plantent ici,  flairant  l'or  comme  le  chien  de  chasse 
flaire  le  gibier,  les  héritages,  comme  le  corbeau  dont 
ils  ont  le  séduisant  plumage,  flaire  le  cadavre  ;  vous  les 
rencontrez  partout  où  il  y  a  quelque  proie  pour  leur 
rapacité.  Il  n'est  pas  une  riche  famille  d'Anvers,  où 
vous  ne  rencontriez  un  de  ces  hommes,  guettant  le  mo- 
ment d'y  semer  la  discorde  et  la  haine  pour  arriver  à 
leurs  fins  ;  tous  les  moyens  leur  sont  bons,  et  quand 
ils  vous  serrent  la  main,  mon  oncle,  c'est  pour  voir  si 
vous  n'y  avez  pas  la  clef  de  votre  coflre-fort. 

Dubois.  —  Tu  n'aimes  pas  les  Jésuites? 

Leduc.  —  Je  les  hais,  parce  qu'après  tout,  si  je  suis 
un  peu  en  l'air,  je  suis  un  honnête  garçon  et  j'ai  du 
cœur  ;  eux  n'en  ont  pas. 

Dubois.  —  Cependant,  je  crois  qu'ils  m'aiment. 

Leduc.  —  Ils  aiment  votre  argent.  Après  tout,  si  c'est 
une  question  d'amitié  qui  vous  retient,  j'en  ai  à  reven- 
dre, moi,  et  je  vous  en  prodiguerai. 

Dubois.  —  Et  tu  travailleras? 

Leduc.  — Je  ferai  ce  que  je  pourrai.  Je  sais  un  peu  du 
menuisier,  déjà  ;  eh  bien  !  comme  ça  ferait  trop  de  bruit 
chez  vous,  je  m'occuperai  d'autre  chose.  Tenez,  nous 
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organiserons  un  grand  atelier  ici ,  nous  ferons  confec- 
tionner des  habits  pour  les  pauvres,  j'en  serai  le  direc- 
teur, avec  la  cousine  Marie.  J'irai  chercher  le  curé  qui 
est  venu  ce  matin,  pour  bénir  l'entreprise;  la  dame  de 
charité  et  le  visiteur  des  pauvres,  en  seront  les  par- 
rains. Que  dites-vous  de  mon  idée.  Hein?  {se  posant  un 
doigt  sur  le  front).  Est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  là? 

Dubois  —  {attendri  et  résolument).  Oui,  {montrant 
son  cœur  et  lui  prenant  la  main).  Et  là  aussi. 

Leduc.  —  Et  vous  ne  voulez  plus  de  noir  ici,  c'est 
entendu. 

Dubois  {spontanément).  —  Tu  m'as  fait  du  bien, 
merci. 

Leduc.  —  Voilà  un  merci,  mon  oncle,  que  je  n'ou- 
blierai pas. 


SCÈNE  IX«. 

Les  mêmes,  Netche. 

Net'che.  —  Monsieur  on  est  là  pour  vous. 

Dubois  {content).  —  Ah!  ce  sont  les  personnes  qui 
sont  venues  ce  matin. 

Net'che  {avec  un  certain  dédain).  —  C'est  pas  eusses  ; 
c'est  ceux  qui  sont  pour  le  bien  de  monsieur. 

Leduc.  —  C'est  ça,  pour  le  bien  de  monsieur,  ce 
sont  les  Jésuites. 

Dubois.  —  Je  ne  puis  les  recevoir  ainsi.  Je  vais 
me  vêtir.  Viens,  Eloi,  tu  sortiras  par  mon  appartement. 

Leduc.  —  Vous  les  craignez,  mon  oncle? 

Dubois  {avec  fermeté).  —  Non  pas,  mais  viens,  tu 
seras  content  de  moi. 

Leduc  {à  part  et  joyeux).  —  Enfin  !  {Haut  à  Net'che). 
Maintenant  tu  peux  les  faire  entrer.  {Didwis  et  Leduc 
sortent). 
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SCÈNE  X«, 

Netche,  les  pèrbs  Lenoik,  Cossart,  Senneville 

ET   KeSSELS. 

{Net'che  après  la  sortie  de  Dubois  et  de  Leduc,  remonte  la  scène 
vers  la  porte  du  fond.) 

Net'che  {respectueusement).  —  Vous  peut  entrer,  mes 
saints  pères. 

{Lenoir,    Çossçiert,   Kessels  et  Senneville  mîTCft; 
Lenoir  en  tête),  T-i^.m-^-- 

Lenoir  {has  et  comme  à  lui-même).  — C'est  ici  jÎ!  Me 
voilà  dans  la  place.  {Haut  à  Nefche).  Merci,  mon  en- 
fant. {Net'che  s'approche,  sur  un  signe  de  Kessels).  Dites- 
moi,  êtes  vous  contente  ici? 

Net'che.  —  Oui,  mon  père. 

Lenoir.  —  Votre  maître,  comment  va-t-il? 

Net'che,  —  Ça  va  aussi  bien  avec  lui. 

Lenoir.  —  Il  n'est  pas  fatigué  ?  il  n'a  pas  reçu  trop 
de  monde  aujourd'hui? 

Net'che.  — ■  Ça  non,  moi,  j'ai  à  tout  ça  dit,  qu'on 
faut  s'en  aile  je. 

{Senneville  sourit  ainsi  que  Kessels). 

Lenoir.  • —  Et  son  neveu,  est-il  venu  le  voir? 

Net'che.  —  Je  lai  aussi  parlé  pour  qu'il  devait  s'en 
aller.  Ça  c'est  un  diable,  mon  père, 

Lenoir.  —  C'est  vrai,  nia  fille,  aussi  défiez  vous-en  ; 
et  s'il  venait  ici,  ayez  bien  soin  de  veiller  sur  ce  qu'il 
fait  :  Il  veut  perdre  son  oncle  ! 

Net'che,  —  Jesus-Mareye  ! 

Lenoir.  —  Vous  seule  pouvez  le  sauver  et  vous 
sauver  avec  lui, 

Net'che.  —  On  saura  ça  faire, 

Lenoir.  —  Merci,  mon  enfant,  maintenant  veillez 
à  ce  que  personne  ne  nous  dérange.  {Nefche  sort). 
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SCÈNE  XP. 

Les  mêmes,  moins  Net'che. 

Lenoir  {prenant  un  ton  d'autorité  peu  dissimulée).  — 
Qui  a  placé  cette  fille  ici  ? 

Kessels.  —  Moi. 

Lenoir.  —  Elle  me  paraît  un  peu  idiote. 

Kessels.  —  J'y  suis  pour  quelque  chose  ;  mais  elle 
est  sûre  (ironiquement)  :  elle  tient  très-fort  à  son  salut. 

Lenoir.  —  Ah!  {les  autres  sourient).  Causons  sérieu- 
sement, maintenant.  Nous  savons  que  la  fortune  de 
M.  Dubois  s'élève  à  huit  millions? 

Senneville.  —  C'est  splendide  ! 

Cossart.  —  Ont-ils  été  honnêtement  acquis? 

Kessels.  —  Sans  nul  doute. 

Cossart.  —  M.  Dubois  peut  alors  nous  les  confier.... 
après  sa  mort. 

Lenoir.  —  Puisque  c'est  l'avis  de  vous  tous,  nous 
pouvons  nous  entendre  pour  sauver  l'âme  de  M.  Dubois. 

Senneville  {d'un  air  bêtement  entendu).  —  Confiez- 
moi  cette  afiaire-là. 

Les  autres  {vivement).  —  Oh  !  non  !  (ùwnquement) 
votre  succès  de  Nivelles  suffit. 

Senneville.  —  C'est  comme  vous  voudrez. 

Lenoir  {avec  autorité).  — Je  le  crois.  {Senneville  s  in- 
cline). D'ailleurs,  je  préfère  procéder  par  trois  ;  c'est 
plus  conforme  aux  Saintes  Ecritures. 

Senneville.  —  A  la  Trinité. 

Lenoir  {avec  autorité).  —  Père  Senneville!  {Senne- 
ville  prend  un  air  soumis).  Donc,  les  pères  Cossaert, 
Kessels  {avec  une  fausse  modestie)  et  moi,  avec  l'aide  du 
ciel,  tâcherons  de  mener  à  bien  l'entreprise  qu'a  dai- 
gné nous  confier  notre  général.  Si  nous  réussissons, 
mes  pères,  ce  sera  une  grande  gloire  pour  notre  ordre, 
un  magnifique  triomphe  pour  l'Eglise. 
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Senneville  (bêtement).  —  Oh!  oui!  avec  cela  le  salut 
(le  Tâme  de  M.  Dubois  est  certain. 

Lenoir.  —  Sans  cloute.  Mais,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment du  salut  de  cette  âme. 

Senneville.  —  C'est  secondaire. 

Lenoir.  —  Au  contraire,  père  Senneville  !  Il  s'agit 
aussi  de  notre  ordre,  dont  il  nous  faut  chaque  jour 
agrandir  la  puissance.  En  ce  pays,  nous  sommes  pres- 
que les  maîtres  ;  il  faut  que  nous  le  soyons  tout  à  fait, 
et  pour  cela,  il  nous  faut  de  l'or,  encore,  toujours  ! 
Grâce  à  la  Providence  qui  ne  cesse  de  veiller  sur  nous, 
qui  couvre  de  son  aile  l'Eglise  dont  nous  sommes  les  en- 
fants, indignes  mais  dévoués,  notre  influence  est  im- 
mense déjà,  mais  le  repos  est  à  un  seul  prix  :  Etre  les 
seuls  maîtres  du  monde.  Nous  devons  régner  sur  les 
esprits,  sur  les  cœurs,  sur  les  consciences!!!  Marchons 
droit  devant  nous. 

Senneville.  —  Par  des  voies  détournées. 

Lenoir.  —  Rien  ne  peut,  rien  ne  doit  nous  arrêter  ; 

les  obstacles,  on  les  brise,  les   hommes Le 

maître  de  toutes  choses  est  leur  juge,  nous  sommes  ses 
instruments,  (bas  et  sombre)  s'il  veut  les  rappeler  à  lui 
(hypocritement)  nous  ne  pouvons  qu'exécuter  ses  décrets 
quels  qu'ils  soient,  pour  le  bien  de  tous.  —  Ici  la  vo- 
lonté suprême  se  manifeste  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante. 

Cossart.  —  Elle  nous  a  donné  des  preuves  irrécusa- 
bles de  sa  protection.  Déjà,  ceux  qui  s'opposaient  à  nos 
desseins  sont  écartés.  Le  trappiste  avide  et  insatiable, 
n'est  plus  notre  rival,  il  est  parti  vaincu;  Marie  Le- 
duc, une  de  ces  parentes  dont  on  se  souvient  au  lit  de 
la  mort  est  éloignée;  le  neveu  Drappels  est  enrôlé 
sous  notre  bannière. 

Senneville.  —  Ce  ne  sera  pas  un  fameux  soldat. 

Lenoir.  —  Il  a  une  foi  fervente;  et,  comme  jésuite, 
il  nous  laissera  sa  part  d'héritage  ;  il  va  au  Missouri 
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(cruellement  et  hypocntement)  où  règne  un  excellent  cli- 
mat, (Il  regarde  d'un  méchant  regard  ses  interlocuteurs 
et  semble  les  interroger). 

Tous.  —  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Lenoir.  —  Le  bon  M.  Dubois  nous  est  tout  acquis! 

Kessels.  —  C'est  moi  qui  l'ai  préparé. 

Lenoir.  (Avec  un  geste  d'affectueuse  approbation).  — 
Je  ne  ai  aucun  souci,  en  ce  cas. 

Kessels.  —  Et  j  ai  réussi  au  delà  de  nos  vœux,  il  a 
fait  défendre  sa  porte  à  son  neveu  Leduc. 

Lenoir.  (Vivement).  — C'est  bien  (dJun  ton  d'autorité). 
Mais  cela  ne  suffit  pas. 

Kessels.  —  Je  ne  pouvais  mieux  faire autrefois, 

je  ne  dis  pas 

Senneville.  —  Quant  on  avait  l'inquisition. 

Lenoir.  —  La  sainte  inquisition,  père  Senneville. 
Ah!  c'était  le  beau  temps  de  l'église,  elle  resplendissait 
alors. 

Cossart.  [Enthousiasmé.)  —  A  la  flamme  des  bûchers  ! 

Lenoir.  —  Aujourd'hui,  la  fois  s'est  éteinte  avec  la 
flamme  des  bûchers,  mais  notre  puissance  n'est  pas 
amoindrie.  Si  nous  ne  pouvons  vaincre  nos  ennemis  au 
grand  jour,  d'autres  armes  nous  sont  permises,  armes 
non  moins  sûres,  non  moins  terribles  et  dont  nous 
nous  servons  sans  qu'en  souffre  notre  conscience.  Si 
nous  ne  pouvons  frapper  le  corps,  nous  pouvons  tuer 
l'âme.  Si  nous  ne  pouvons  plus  accuser  nos  ennemis 
hautement ,  devant  notre  tribunal ,  nous  pouvons  1  e 
pousser  à  sa  perte,  nous  pouvons  le  faire  aller  au- 
devant  de  sa  destinée celle  que  nous  voulons.  La 

loi  est  contre  nous,  SOUVENT,  qu'elle  soit  avec  nous  ; 
il  faut  qu'elle-même,  sans  que  nous  paraissions,  réduise 
notre  ennemi  à  l'impuissance!  (A.  Kessels).  Quel 
homme  est-ce  que  Leduc  ! 

Kessels.  —  Leduc  est  ardent  et  passionné;  pares- 
seux et  plein  de  cœur. 
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Senne  ville.  —  C'est  un  bon  garçon. 

Cossart.  —  Cest  une  nature  précieuse  pour  nous. 

Lenoir.  [Qui  a  écouté  attentivement). — Je  m  en  charge. 

Cossart.  —  Ah  ! 

Lenoir.  —  Ainsi  notre  mission  à  chacun  est  bien  dé- 
finie. A  vous,  père  Kessels^  lame  de  ce  bon  M.  Dubois 
à  sauver  et  la  maison  à  surveiller  au  dedans  ;  vous,  père 
Cossart,  les  relations  du  dehors  à  détruire,  à  empê- 
cher. 

Senneville.  {Vivement).- — Et  à  vous? 

Lenoir.  — A  moi?  Leduc  !  !  !  L'affection  que  lui  porte 
son  oncle  en  fait  notre  plus  redoutable  ennemi,  il  faut 
qu'il [on  entend  du  bruit)  mais  chut  !  on  vient. 

Kessels.  — C'est  sans  doute  Dubois.  (Ils  reprennent 
tous  Vair  modeste,  souriant  et  se  tournent,  profondément 
inclinés,  sur  un  signe  de  Kessels,  vers  la  porte  de  l'appar- 
tement de  Dubois.) 

SCÈNE  XIP. 

Les  mêmes,  Leduc. 

Lediic.  {Paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte).  —  Ne 
saluez  pas  si  profondément,  mes  -révérends,  ce  n'est 
qiie  le  neveu. 

Kessels.  —  Vous!  Je  vous  croyais..... 

Leduc.  {Ironique).  —  Grâce  à  vos  soins,  mis  à  la 
porte;  Je  suis  rentré  par  la  fenêtre. 

Lenoir  (A  part).  —  Joué  ! 

Kessels;  (Allant  vivement  à  Leduc).  —  Et  votre  oncle  ? 

Leduc.  —  Il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  est  un  peu 
soufîrant  et  qu'il  compte  sur  l'intérêt  que  vous  portez 
à  sa  conservation  pour  lui  laisser  le  repos  dont  il  a  tant 
besoin. 

Cossart.  —  Il  se  portait  parfaitement  tout  à  Theure 

Leduc.  —  C'est  là  une  preuve  de  notre  fragilité, 
rhomme  est  soumis  a  tant  de  mystérieux  Caprices. 
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Kessels.  —  Ce  ne  sera  pas  long,  j'espère? 

Leduc.  —  Qui  connaît  la  fin  de  ces  choses?  Ça  peut 
durer  toujours. 

Cossart.  {Irrite).  —  Il  nous  raille. 

Lenoir.  —  Nous  serions  bien  heureux  de  pouvoir 
témoigner  à  votre  oncle  toute  la  peine  que  ses  souf- 
frances nous  font  éprouver. 

Leduc.  —  C'est  avec  un  regret  réel  que  je  me  vois 
forcé  de  priver  mon  oncle  et  cette  marque  d'intérêt» 
mais 

Kessels.  (Furieux).  —  Vous  mentez! 

SCÈNE  XIIP. 

Les  MÊMES,  Dubois. 

Dubois.  (Apparaissant  sur  le  seuil) .  —  Mon  neveu  ne 
ment  pas,  mon  père  (aussitôt  Kessels  prend  un  attitude 
humble  et  soumise;  Lenoir  salue  ainsi  que  les  autres..) 

Kessels.  —  Je  vous  demande  pardon. 

Lenoir.  —  Et  moi,  le  supérieur  de  l'ordre,  je  vous 
le  demande  aussi. 

(Dubois  semble  embarrassé;  sur  un  signe  de  Leduc,  il  se 
raffermit). 

Dubois.  —  Je  n'ai  pas  à  vous  pardonner  mon  père. 
Mon  neveu  a  dit  vrai,  le  repos  et  la  tranquillité  me  sont, 
je  crois,  indispensables. 

Leduc.  —  Vous  trouverez  tout  cela  à  la  campagne,, 
mon  cher  oncle. 

Senneville.  (Etourdiment).  —  Oui,  la  campagne, 
c'est  très-salutaire.  (Les  trois  autres  jésuites  lui  laticent 
un  regard  courroucé), 

Dubois. — Aussi,  vais-je  m'y  rendre,  dès  aujourd'hui. 
(gracieux  et  poli).  A  mon  retour,  mes  révérends  pères, 
je  serai  trop  heureux  de  vous  recevoir  [E  salue;  les  jé- 
suites remontent  la  scène  à  reculons). 

Senneville.  (A  part).  — J'en  aurais  bien  fait  autant. 


.SCENt   xiir 


Leduc.  [Saluant  ironiquement  le  père  Kessels).  — 
Nous  aurons  l'honneur  de  vous  revoir  à  votre  retour. 

Kessels.  (A  part).  —  Oh!  oui,  il  me  reverra. 

Leduc.  [Le  même  au  père  Cossart  et  au  père  Le- 
7ioir).  —  Mes  pères,  Dieu  n'envoie  ses  épreuves  quà 
ceux  qu'il  aime. 

Lenoir  et  Cossart.  —  Nous  attendrons  qu'il  lui  plaise 
de  vous  rendre  la  santé,  M.  Dubois.  (A  part).  Et  alors, 
qu'il  prenne  garde. 

Leduc.  —  Je  serai  son  docteur  ;  donc,  n'ayez  aucun 
souci. 

Lenoir.  —  C'est  un  garantie  que  j'accepte  avec  joie. 

Leduc.  —  Vous  me  comblez. 

Kessels.  —  Vous  nous  tiendrez  au  courant 

Leduc.  —  De  vos  espérances?  Oui;  veuillez  s'il  vous 
plait,  avertir  ce  bon  Drappels  mon  cousin,  qu'il  ne  re- 
vienne qu'avec  vous. 

Lenoir.  —  Nous  attendrons  ce  jour  avec  impatience. 

Leduc.  —  Je  le  sais,  car  vous  ne  voulez  que  son 
bien.  Adieu  mes  révérends.  {Leduc  les  salue  et  les  force 
à  gagner  la  porte;  quand  ils  sont  près  de  sortir,  Leduc 
revient  vivemerit  vers  son  oncle,  après  avoir  salué  une  der- 
nière fois,  les  pères  furieux) .  Enfin  !  nous  en  voilà  dé- 
barrassés. 

[Les  quatre  jésuites  rentrant).  —  Pas  encore,  nous 
nous  reverrons.  (Tous,  à  V exception  de  Senneville  indif- 
férent,  menacent  Leduc  du  geste  et  du  regard). 

Dubois.  —  Je  crois  que  tu  as  été  un  peu  dur  avec 
eux  ;  après  tout,  ce  sont  des  ministres  de  Dieu. 

Leduc  [se  retournant).  —  Ça?  Ils  le  voudraient  bien! 
{Les  jésuites  sortent.)  Mais  ministres!  Jamais  !  ! 
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DEUXIEME   TABLEAU. 


tia  Couronne   d'argent. 


Le  théâtre  est  séparé  en  deux  et  représente  : 
A  gauche  : 

Une  chapelle  d'église,  l'autel  face  au  puhîîc,  sur  cet  autel  une 
statue  delà  Yierge coiffée  d'une  superbe  couronne  d'argent, 
piliers  à  chacun  desquels  se  trouve  un  bénitier,  etc.;  une 
lampe  suspendue  éclaire  la  scène. 

A  droite  : 

La  sacristie,  communiquant  à  la  chapelle  par  une  porte 
secrète  percée  dans  la  boiserie  ;  table  ronde  avec  tapis  vert, 
chaises  et  fauteuils,  etc.;  flambeaux  allumés  sur  la  table. 


SCENE  PREMIERE. 

LcNoiR,  CossART  {dans  la  sacristie).  —  Led-dtc  [dans  la  chapelle, 

écoutant  à  la  porte  secrète). 

{Lenoir  et  Cossart  sont  assis  à  la  table  qui  occupe  le  milieu  de  la  scène 
et  y  dépouillent  silencieusement  une  volumineuse  correspondance.} 

Leduc.  —  Ah  çà!  est-ce  qu'ils  sont  morts...  qu'ils  le 
disent  et  je  m'en  irai. . .  je  n'entends  absolument  rien. . . 
{En  ce  moment  Lenoir  éternue.)  A\i\  si;  je  reconnais  Féter- 
nuement  du  père  Lenoir... 

Cossart  {à  Lenoir}. — Proficiat!  [Il  se  mouche  bruyam- 
ment.) 

Leduc.  —  Et  la  façon  de  se  moucher  du  P.  Cossart  ; 
il  n'a  cependant  pas  le  nez  en  trompette  ;  me  voici  ras- 
suré sur  leur  santé.  Mais  vont-ils  continuer  à  se  taire 
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et  sera-ce  en  vain  que  mon  ami  l'enfant  de  chœur 
m'aura  intr(xluit  dans  cette  chapelle  à  l'heure  où  les 
fidèles  n'y  sont  point  admis,  et  cela  pour  me  faire  assis- 
ter d'oreille  à  l'effet  d'une  missive  mystificatrice  que 
j'ai  écrite  au  père  Lenoir  sous  le  voile  du  pseudo- 
nyme? 

Lenoir  {remettant  à  Cossart  plusieurs  lettres  qu'il  vient 
(le  lire). — Tout  ceci  au  panier,  père  Cossart,  des  gens 
qui  demandent  et  auxquels  Fintérèt  de  l'ordre  est  de 
n'accorder  rien. 

Leduc.  — Ah!  voilà  la  conversation  qui  s'entame... 
bravo  ! 

Cossart  {remettant  à  Lenoir  deux  lettres  qu'il  vient 
d^ ouvrir).  —  En  voici  deux  qui  offrent.... 

Lenoir,  —  C'est  à  prendre  en  sérieuse  considéra- 
tion.... 

Cossart  [qui  a  ouvert  nne  troisième  lettre).  —  Un 
homme  enrichi  par  des  moyens  frauduleux  a  des  re- 
mords et  propose  un  quart  de  ses  biens  contre  absolu- 
tion de  ses  péchés 

Lenoir.  —  Qu'il  en  donne  la  moitié  et  il  l'aura.... 

Leduc.  — Pas  cher...  Ah  cà!  et  de  mon  épître  à 
moi,  pas  de  nouvelles;  elle  fait  pourtant  partie  de  celles 
qu'ils  sont  en  train  de  dépouiller;  mon  ami  m'a  montré 
le  paquet  et  je  l'y  ai  parfaitement  reconnue...  Enfin, 
patience;  ça  ne  peut  tarder.... 

Lenoir  {ouvrant  une  nouvelle  lettre).  —  Ah!  c'est  trop 
fort  !  que  d'audace  ! 

Cossart.  —  Quoi  donc? 

Lenoir.  —  Ecoutez.... 

Leduc.  —  Je  ne  fais  que  ça  depuis  une  heure. 

Lenoir  [lisant  tout  haut).  —  Mes  vénérables  révé- 
rends, est-ce  que  vous  vous  moquez  du  pape? 

Cossart. —Plaît-il? 

Leduc.  — Ali!  lavuilà,  je  reconnais  mon  style 

Lenoir  [continuant). — J'apprends  que  vous  m'oubhez 
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complètement  dans  vos  prières,  ce  qui  n'est  pas  gentil, 
vu  que  j'ai  donné  à  la  Vierge  de  votre  chapelle  une  su- 
perbe couronne  d'argent... 

Leduc.  —  Le  fait  est  qu'elle  est  magnifique;  i^  voyez 
vous  briller  là-bas  ! 

Lenoir  {continuant) .  —  Et  ce  n'est  pas  pour  des  prunes, 
mais  pour  que  vous  passiez  un  bout  de  temps  chaque 
jour  à  implorer  pour  moi  la  clémence  céleste  avec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'être —  C'est  odieux  ! 

Cossart.  —  Outrecuidant  ! 

Lenoir.  —  Impie  ! 

Leduc.  —  Ils  sont  furieux,  je  comprends  ça 

Lenoir. —  C'est  une  ignoble  mystification!... 

Cossart.  —  Qui  n'émane  pas  du  donateur. 

Lenoir.  —  Il  est  mort  l'an  dernier. 

Leduc.  —  Alors  ce  n'est  donc  pas  mon  oncle  qui, 
comme  je  le  croyais,  aurait  fait  ce  cadeau?  Excusez- 
moi,  mes  révérends is'en  parlons  plus,  je  me  retire. . . 

mais  je  reviendrai,  soyez  tranquilles,  vous  apporter  d'a- 
bord des  nouvelles  de  mon  oncle,  à  qui  ce  matin  vous 
écrivîtes,  le  croyant  de  retour  ;  figurez-vous  que  votre 
lettre  m'est  tombée  entre  les  mains...  oui...  et  elle 
était  si  mal  pliée  que  pour  la  lire  je  n'ai  eu  qu'à  faire 
comme  ceci...  Je  l'ai  donc  lue  et  j'entraverai  ce  que 
vous  mitonnez  pour  cette  nuit  au  détriment  de  mon 
cousin  Drappels....  Rassurez-vous,  ce  ne  sera  qu'une 

gaminerie,  mais  qui  interrompra  votre  cérémonie 

Allons  relever  de  faction  mon  ami  l'enfant  de  chœur, 

qui  fait  le  guet Pourvu  qu'il  ne  se  soit  pas  lassé 

d'attendre....  Heureusement  il  m'a  enseigné  le  moyen 
d'entrer  et  de  sortir  d'ici  sans  passe-partout  ;  il  n'y  a 
qu'à  pousser  un  petit  bouton,  c'est  très-commode.  (// 
sort.) 
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SCÈNE  IP. 

Lenoir,  Cossart.  {Ils  se  sont  remis  silencieusement  à  leur  corres- 
pandance) . 

Lenoir  {s'exclamant  à  la  lecture  d^une  lettre  îiouvette.) 
—  Ah I  enfin! 

Cossart.  —  Qu'est-ce  donc? 

Lenoir.  — Une  lettre  de  Dubois il  s'informe  de 

lepoque  où  Drappels  sera  ordiné... 

Cossart.  —  Cette  nuit  même  — 

Lenoir.  —  Et  partira  en  mission. 

Cossart.  — Mais  demain... 

Lenoir. — Il  désire  assister  à  la  cérémonie,  etc.,  etc. 
Bravo  !  le  ton  de  cette  lettre  me  prouve  que  Dubois  va 
nous  revenir  soumis,  contrit  et  repentant  de  nous  avoir 
si  longtemps  délaissés...  Allons,  allons,  celui  que  nous 
avons  chargé  là-bas  de  contre-balancer  Tinfluence  du 
neveu  JLeduc  y  a  pleinement  réussi...  C'est  bien... 

Cossart.  —  Mais  Dubois  n'arrivera  pas  à  temps  pour 
assister  à  l'ordination  de  Drappels,  qui  doit  avoir  lieu  à 
2  heures  du  matin...  Si  on  la  retardait? 

Lenoir. —  Ohl  non;  ce  pau^Te  diable,  pour  s'y  pré- 
parer, est  en  retraite  depuis  15  jours  au  pain  et  à  l'eau; 
il  est  fort  affaibli  et  désire  que  ça  se  termine  au  phis 
tôt. 

Cassart.  —  Mais  alors  Dubois.... 

Lenoir.  —  Y  sera...  j'ai  chargé  Kessels  de  l'aller 
quérir,  et  sans  doute  cette  lettre  et  lui  se  seront  croi- 
sés.... 

Cossart.  —  C*est  probable.... 

Lenoir.  — Kessels  est  fort  adi^oit  et  il  réussira,  cela 
nest  pas  douteux. 

{Le  père  SeiineriUe  parait  en  ce  moment  au  seuil  de  la 
porte  de  droite  et  s'y  arrête  pour  écouter.) 

Cossart. — Ah!  par  exemple,  si  c'était  au  père  Sen- 
neville  que  vous  eussiez  eu  recours.... 
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SCÈNE  IIP. 

Les  mêmes.  —  Sennev"   '  '^ 

Senneville.  —  Eh  bien!  quoi!  j'aurais  échoué,  j'en 
conviens 

Lenoir.  —  Il  était  là! . . . 

Cossart.  —  Si  j'avais  su 

Senneville.  —  Ne  vous  excusez  pas;  vous  n'aviez  pas 
encore  formulé  votre  opinion,  c'est  moi  qui  m'en  suis 
fait  l'interprète.... 

Cossart.  —  Sévèrement.... 

Senneville. — Non  pas...  oui,  je  suis  maladroit...  je 
m'en  vante 

Lenoir.  —  Vous  vous  en  vantez?,.. 

Senneville.  —  Mieux  que  ça. . .  je  m'en  réjouis. . .  cela 
simplifie  ma  besogne  et  me  permet  de  me  donner  plus 
de  bon  temps  à  moi  tout  seul  que  vous  tous  réunis,  mes- 
sieurs les  gens  habiles 

Cossart.  : —  La  paresse  est  un  grand  péché 

Senneville. —  Oui,  mais  pas  l'incapacité,  et  ce  n'est 
que  par  là  que  je  pèche 

Lenoir.  —  C'est  assez  plaisanter. 

Senneville.  —  Soit...  de  quoi  s'agit-il? 

Lenoir.  —  De  Dubois,  qui  nous  boude  et  que  Kessels 
a  mission  d'amener  à  récipiscence 

Senneville.  —  Il  l'y  amènera...  C'est  un  grand  poli- 
tique que  ce  père  Kessels...  Que  ne  suis-jePie  VIL  j'en 
ferais  mon  Consalvi. 

Lenoir.  —  Toujours  ce  ton  léger...  vous  êtes,  Senne- 
ville, l'enfant  terrible  de  notre  ordre 

Senneville.  — Terrible,  je  veux  bien,  mais  enfant! 
vous  exagérez.  (O/i  frappe  dn  dehors  à  la  porte  de  droite.) 

Cossart.  —  Chut  !  on  frappe,  je  crois.. . . 

Senneville.  —  On  frappe  en  effet...  oui...  ne  vous 
dérangez  pas,  je  vais  ouvrir,  je  ne  pousse  pas  l'incapa- 
cité jusqu'à  ne  pouvoir  faire  tourner  un  bec  de  canne. 
(//  va  ouvrir.  Leduc  paraît  sur  le  seuil.) 
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SCÈNE  IV^ 

Les  iviÉniES,  Leduc. 

Leduc  {affectant  beaucoup  de  ^nodestie  et  de  componc- 
tion.) —  Excusez-moi,  mon  révérend,  mais  je  désire- 
rais parler  au  révérend  père  Lenoir...  n'est-il  pas  là...? 

Senneville.  —  Si  fait,  entrez... 

Lenoir.  —  C'est  moi  qui  suis... 

Leduc.  —  Oh  !  je  sais  bien...  j'ai  déjà  eu  le  précieux 
avantage  de  me  trouver  en  présence  de  votre  pieuse 
révérence... 

Lenoir.  —  Qui  êtes  vous?... 

Leduc.  —  Se  peut-il  bien  que  votre  révérence  ne 
me  reconnaisse  pas...  Hélas!  je  dois  m'en  féliciter 
presque... 

Cossart.  —  Parce  que? 

Leduc.  —  Parce  que...  je  ne  fus  pas  toujours 
retenu,  circonspect,  ni  même  respectueux  envers 
elle... 

Senneville.  —  Ce  fut  mal... 

Cossart.  —  Bien  mal... 

Leduc.  —  Très-mal... 

Lenoir.  —  Je  ne  vous  en  veux  pas,  puisque  le 
repentir  semble  vous  pénétrer. . . 

Leduc.  —  S'il  me  pénètre,  je  le  crois  bien...  ainsi 
donc  votre  révérence  me  pardonne  et  m'absout... 

Lenoir.  —  De  ce  que  vous  avez  pu  commettre  à 
mon  égard...  et  dont,  du  reste,  je  ne  me  souviens  pas, 
ne  vous  reconnaissant  pas  encore,  j'ai  la  vue  faible  en 
ce  moment,  et  quant  à  votre  organe... 

Leduc.  —  Il  est  moins  éclatant  en  effet  que  jadis... 
j'ai  reconnu  l'inconvenance  d'un  diapason  trop  élevé,  et 
en  ai  pris  un  plus  normal. . . 

Lenoir.  —  Mais  enfin...  votre  nom? 

Leduc.  —  Éloi  Leduc... 
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Lenoir.  —  Le  C(jusin  de  Drappels,  le  neveu  de 
Dubois  ? . . .  ce  mauvais  sujet  qui. . . 

Leduc.  —  Je  me  suis  amendé. 

Lenoir.  —  C'est  juste,  et  je  m'en  veux  d'une  excla- 
mation... 

Leduc.  —  Trop  justifiée,  liélas  !  par  un  passé  dont 
je  rougis... 

Lenoir.  —  Je  me  réjouis  et  vous  félicite  du  change- 
ment opéré  en  vous,  mon  cher  enfant...  Persévérez 
dans  le  bien  et  peut-être  qu'un  jour  aussi,  illuminé  par 
la  grâce,  vous  pourrez  comme  Drappels  devenir  mis- 
sionnaire. 

Senneville  (à  part).  —  Et  nous  céder  sa  part  de  suc- 
cession. 

Leduc.  —  Ce  serait  à  désirer  pour  moi...  Et  qui  sait 
si  cette  nuit  même  je  ne  serai  pas  tenté  de  suivre  sur- 
le-champ  l'exemple  du  cousin,  car  vous  me  permettrez, 
n'est-ilpas  vrai?  d'assister  à  la  pieuse  cérémonie  de  son 
ordination. 

Lenoir.  —  Oui,  vous  pourrez  accompagner  votre 
oncle,  par  qui  sans  doute  vous  m'êtes  envoyé... 

Leduc.  —  En  effet. 

Lenoir.  —  Dans  quel  but?.. 

Leduc.  —  Pour  vous  apporter  sa  réponse  à  la  lettre 
du  révérend  père  Kessels... 

Lenoir.  —  Il  vous  a  écrit...  ? 

Cossart.  —  Pas  possible  ! 

Senneville  [à  part).  —  Il  a  voulu  s'épargner  le 
voyage...  je  n'aurais  pas  mieux  fait. 

Leduc.  —  J'ai  donc  à  vous  dire  que  mon  oncle 
Dubois  est  encore  trop  mal  portant  pour  revenir  à 
Anvers  affronter  les  émotions  de  la  cérémonie  en 
question...  il  s'abstiendra  donc... 

Lenoir.  —  Ah  !  {à  part)  quel  contre  temps  ! 

Leduc.  —  Mais  à  son  retour,  en  compensation  du 
chagrin  qu'aurait  pu  vous  causer  son  absence,  il  pro- 
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met  de  faire  don  à  quelque  madone,  non  d'une  simple 
couronne  d'argent  massif,  mais  bien  d'un  diadème  d'or 
orné  de  pierreries. 

€ossart.  —  Qu'est-ce  à  dire? 

Lenoir  {à  part) .  • —  Pourquoi  parle-t-il  de  cette  cou- 
ronne...? est-ce  que  par  hasard...  {haut)  achevez. 

Leduc.  —  Voilà  tout...  il  ne  me  reste  plus  qu'à  sol- 
liciter de  nouveau  la  faveur  d'as-sister  à  la  pieuse  céré- 
monie en  remplacement  de  mon  oncle  Dubois. . .  vous  ne 
répondez  pas... 

Lenoir  {à  part).  —  J'étouiFe  de  colère. 

Cossart  {bas).  —  Contenez-vous. 

Senneville.  —  On  vous  accorde  cette  pei^iission. 

Leduc.  —  Mille  remerciements,  et  croyez,  mes  bons 
pères,  à  une  reconnaissance  aussi  profonde,  aussi  sin- 
cère qu'est  sincère  et  profond  le  repentir  de  mes  fautes 
passées...  {Tout  en  j^arlant  il  a  reculé  jusqu'à  la  porte  de 
sortie  et  il  disparaît  sur  sa  dernière  parole.) 

SCÈNE  V^ 

LenoiRj  Cossakt,  Senneville. 

Lenoir.  —  Heureusement  il  est  parti;  je  ne  pouvais 
plus  me  contenir  et  j'étais  sur  le  point  de  sortir  de  mon 
caractère... 

Cossart.  —  A  un  âge  encore  si  tendre,  tant  de  per- 
versité... 

Lenoir.  —  Oh!  il  finira  mal!...  dussé-je  y  aider...  ! 

Cossart,  —  Ce  sera  un  fléau  pour  la  société... 

Lenoir.  —  Pour  la  nôtre  surtout. . . 

Senneville.  —  Mais  à  qui  donc  en  avez- vous  tous 
deux  ? . . . 

Lenoir.  ■ — A  cet  Éloi  Leduc...  ce  mauvais  garne 
ment... 

Senneville.  —  Qu'a-t-il  fait...? 

Cossart.  —  Ne  devinez-vous  pas  que  c'est  lui  l'au- 
teur de  la  lettre  du  donateur  de  la  couronne...  ! 


SCÈNE   v°.  57 

Senneville.  —  Quel  donateur!  quelle  couronne!,.. 

Lenoir.  —  C'est  juste,  il  ne  sait  pas...  [bd  tendant 
la  lettre)  lisez . . . 

Senneville  {riant  après  avoir  lu).  —  Ah!  ah!  c'est 
fort  drôle... 

Cossart.  —  Drôle,  dites-vous...  ! 

Senneville.  —  Odieux,  veux-je  dire... 

Lenoir.  — -  Et  ce  Kes«els,  qu'a-t-il  fait  là?...  Quelle 
ânerie  d'écrire. 

Senneville.  —  Le  voilà  complètement  devenu  comme 
moi-même,  indigne  de  votre  confiance...  moi,  je  l'ex- 
cuse ;  j'en  eusse  fait  autant. . .  peut-être  moins  encore. . . 

Lenoir.  —  Est-ce  bien  là  matière  à  votre  esprit  rail- 
leur, un  événement  qui  peut  causer  à  notre  ordre  un 
si  grand  préjudice  ?. . . 

Senneville.  —  Comment  cela? 

Lenoir.  —  L'absence  de  Dubois  à  l'ordination  de 
Drappels  empêchera  celui-ci  de  recevoir  sur-le-champ 
de  son  oncle  cette  part  d'héritage  dont  il  nous  a 
d'avance  fait  la  cession  comme  jésuite...  cette  part 
d'héritage  dont  l'emploi  est  fixé  déjà  pour  la  construc- 
tion d'une  église... 

Cossart.  —  Le  cas  est  grave  et  de  force  assez  ma- 
jeure pour  remettre  d'un  ou  deux  jours  l'ordination  de 
Drappels... 

Lenoir.  —  En  effet. . . 

Senneville.  —  Mais  Drappels  n'est-il  pas  trop  faible 
pour  supporter  encore  deux  jours  de  retraite... 

Cossart.  —  Qu'importe!... 

Senneville.  —  Si  un  accident  survenait? 

Lenoir.  —  Ce  qui  pourrait  arriver  de  pisTce  serait 
que  Dubois  ne  vînt  pas...  [Kessels  parait  à  la  porte  de 
droite)  et  il  faut  qu'il  vienne,  il  le  faut... 


2. 
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SCÈNE  VP. 

Les  mêmes,  Kessels. 

Kessels.  —  Qui  vous  dit  le  contraire?...  pourquoi 
supposez-YOUs  qu'il  vous  fasse  faux  bond? 

Les  trois  autres.  —  Le  père  Kessels... 

Kessels.  —  Hé!  oui!...  ne  m'attendiez-vous  pas,..  ? 

Lenoir.  —  Si  fait,  avec  impatience...  pour  vous 
faire  compliment  de  votre  habileté... 

Kessels.  —  De  quel  ton  ironique  vous  dites  cela... 

Senneville.  —  Estimez-vous  heureux  que  l'ironie  soit 
la  seule  arme  dont  il  se  serve  pour  vous  châtier. . . 

Kessels.  —  Qu'est-ce  à  dire? 

Cossart.  —  Que  vos  manœuvres  ont  été  déjouées  et 
que  Dubois  ne  viendra  pas. 

Kessels.  —  C'est  ce  qui  vous  trompe,  il  viendra... 
il  est  chez  moi  en  ce  moment,  s'y  reposant  des  fatigues 
du  voyage...  Je  l'y  ai  enfermé,  et  vous  irez  le  quérir  en 
temps  utile. 

Lenoir.  —  Mais  cette  lettre  que  vous  avez  écrite... 

Kessels.  —  Tout  exprès,  sachant  que  Leduc  était 
de  retour  à  Anvers,  y  précédant  son  oncle  d'une  hui- 
taine de  jours.  J'ai  fort  mal  plié  la  missive  afin  que 
Leduc  pût  la  lire  et  se  crût  certain  de  l'absence  forcée  de 
Dubois. ..  car  je  prévoyais  que  le  malicieux  démon  vous 
voudrait  jouer  un  vilain  tour...  puis,  partant  à  franc 
étrior  pour  la  résidence  de  l'oncle,  je  l'ai  décidé  à  me 
suivre. 

Cossart.  —  Bravo! 

Lenoir.  —  Merveilleux... 

Senneville.  —  Je  m'incline... 

Lenoir.  —  Néanmoins  ,  cet  Éloi  Leduc  est  un 
impie,  et  il  mérite  un  châtiment  exemplaire. 
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SCÈNE  VIP. 

Les  MÊMES.  Le  BEDEAU  ET  UN  ENFANT  DE  CHOEUR.  {Ce  demiev 
est  amené  par  le  hedeaii,  qui  le  tient  par  l'oreille  et  le  secoue.) 

Le  bedeau.  — Polisson!  vaurien!  drôle! 

L'enfant  de  chœ  ur.  —  Oh  !  la  !  la  !  oh  !  la  !  la  ! 

Lenoir.  —  Qu'y  a~til? 

Cossart.  —  Pourquoi  ce  vacarme?... 

Senneville.  — Laissez  ce  pauvre  enfant,  bedeau; 
qu'a-t-il  donc  fait. . . 

Le  bedeau.  — Excusez-moi,  mes  révérends,  si  j'use 
de  brutalité  envers  un  enfant,  mais  sa  faute,  que 
dis-je?  son  crime,  que  dis-je?  son  sacrilège  impie  !  m'a 
mis  tout  hors  de  moi  et  va  certainement  vous  y 
mettre...  hors  de  vous. 

Lenoir.  —  Qu'a-t-il  donc  commis?... 

L'enfant  de  chœur.  —  Rien,  mon  père  ! . . .  rien  du 
tout...  c'est  Éloi  Leduc... 

Le  bedeau.  —  Ne  mens  pas... 

Cossart.  —  Que  parle-t-il  d'Éloi  Leduc?... 

Lenoir.  —  Eloi  Leduc,  le  neveu  de  Dubois?... 

Le  bedeau.  —  Oui,  votre  révérence...  avec  qui  il 
causait,  ne  se  doutant  pas  que,  caché,  je  pouvais  les 
entendre... 

Lenoir.  —  Que  disaient-ils? 

Le  bedeau. — Lui,  rien...  mais  l'autre  en  le  quittant 
s'écria  :  "  A  dix  heures  précises,  c'est  bien  convenu?  Sois 
là  pour  m'ouvrir  la  chapelle,  et  nous  organiserons 
ensemble  la  bonne  farce  que  j'ai  imaginée.  —  Quand 
Leduc  est  parti  j'ai  saisi  mon  drôle  par  l'oreille,  et  le 
voilà!... 

Lenoir.  —  Qu'est-ce  que  Leduc  complotait  avec  toi? 

L'enfant  de  chœur.  —  Pas  avec  moi,  mon  révérend. . . 
lui  tout  seul... 

Lenoir.  —  Soit;  qu'était-ce?... 

L'enfant  de  chœur.  —  Mais,  je  n'en  sais  rien,  il  ne 
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me  l'a  pas  dit ,  et  je  ne  l'y  aurais  pas  aidé  ;  au  contraire, 
j'allais  venir  tout  vous  conter,  quand  le  bedeau  m'a 
pris  par  l'oreille. 

Senneville  {à  part).  —  Pas  mal...  il  a  la  repartie 
facile,  l'argument  précoce,  il  promet... 

Lenoir.  —  C'est  la  vérité?. . . 

L'enfant  de  chœur.  —  Oui... 

Lenoir.  —  Oses-tu  jurer  ? 

L'enfant  de  chœur.  —  Je  jure  {bas  à  lui-même  et  très- 
vite)    qu'avant-hier  je  n'avais  connaissance  de  rien... 

Cossart  [bas  à  Lenoir) .  —  Il  vient  d'user  de  la  ré- 
ticence mentale  que  permet  Sanchez. 

Lenoir  (bas),  —  Je  l'ai  vu. 

L'enfant  de  chœur.  —  Votre  révérence  me  croit- 
elle? 

Lenoir  (au  bedeau).  —  Au  cachot,  jusqu'à  ce  qu'il 
parle  ! . . . 

L'enfant  de  chœur.  —  Oh!  non  pas  le  cachot,  je 
vais  tout  avouer,  mais  pardonnez-moi. 

Lenoir.  —  Parle  donc. 

L'enfant  de  chœur. — Leduc  devait  verser  de  l'encre 
dans  tous  les  bénitiers. 

Lenoir.  —  Horreur  !  et  un  châtiment  exemplaire  ne 
serait-il  point  infligé  à  un  pareil  monstre  ? 

Senneville.  —  Lequel? 

Lenoir.  —  Attendez;  une  idée  me  vient  qui,  si  elle 
réussit,  nous  débarrassera  de  ce  garnement  infernal... 
Que  l'on  metie  son  complice  au  cachot  jusqu'à  demain. 

L'enfant  de  chœur.  —  Vous  m'aviez  promis... 
j'avais  cru... 

Cossart.  —  Silence,  si  tu  ne  veux  y  rester  tout  un 
mois. 

Lenoir.  —  Vous  entendez,  bedeau...  et  envoyez-moi 
sur-le-champ  les  deux  jardiniers  du  couvent  ;  j'ai  des 
instructions  à  leur  donner...  allez. 

Le  bedeau.  —  J'aurai  soin,  n'est-ce  pas,  de  fermer 
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aux  verrous  la  porte  de  la  chapelle  pour  que  Leduc... 

Lenoir.  —  Bien  au  contraire,  laissez-la  tout  contre. 

Le  Bedeau.  — Plaît-iH 

Lenoir.  —  Allez,  allez,  il  est  près  de  dix  heures, 
pas  une  seconde  a  perdre...  Envoyez-moi  les  jardiniers 
bien  vite. 

Le  bedeau.  —  Dans  un  instant  ils  seront  là.  (//  sort 
avec  l'en  faut  de  chœur.) 

SCÈNE  VHP. 

Lenoir,  Kessels,  Cossart,  Senneville. 

Kessels.  —  Que  voulez-vous  donc  faire? 

Lenoir. Vous  le  saurez;  vous,  Senneville,  allez 

chercher  un  commissaire  de  police. 

Senneville.  —  Comment  cela? 

Lenoir.  —  Ou  plutôt  non,  je  préfère  en  charger 
Cossart...  {à  Kessels)  Senneville  se  tromperait  et  nous 
ramènerait  un  repris  de  justice. 

Senneville.  — J'en  serais  bien  capable.    ' 

Lenoir.  —  Contentez-vous  daller  faire  le  guet  aux 
environs  de  la  chapelle,  afin  de  me  prévenir  dès  que 
Leduc  y  aura  pénétré. 

Senneville.  —  Je  me  rends  à  mon  poste.  (//  sort.) 

Lenoir.  —  Vous,  Kessels,  retournez  à  votre  domi- 
cile, puis  revenez  avec  Dubois. 

Cossart.  —  Xous  ne  comprenons  pas  ce  que  vous 
voulez  faire... 

Lenoir.  —  Je  vous  l'ai  dit...  nous  débarrasser  de  ce 
garnement  infernal.  {Kessels  et  Cossart  sortent  au  mo- 
ment même  où  entrent  tes  deux  jardiniers.) 

SCÈNE  IX^ 

Lenoir,  deux  jardiniers. 

Lenoir.  —  Ah!  vous  voici...  c'est  bien,  vous  êtes 
dévoués  à  l'ordre  ? 

Les  deux  jardiniers.  —  Entièrement... 
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Lenoir.  —  Et  prêts  à  faire  absolument  tout  ce  qui, 
pour  son  bien,  tous  sera  commandé? 

Les  deux  jardiniers.  —  Absolument... 

Lenoir.  —  C'est  bien...  [On  entend  dix  heures  son- 
ner.) Dix  heures  sonnent,  c'est  le  moment;  venez,  que 
je  vous  donne  vos  instructions.  (//  sort  suivi  des  jardi- 
niers; au  même  moment  Leduc  rentre  dans  la  chapelle.) 

SCÈNE  X^ 

Leduc  {seul  dans  la  chapelle;  il  tient  une  grande  et 
grosse  bouteille,  dont  il  verse  le  contenu  dans  tous  les  béni- 
tiers). Voilà  qui  est  fait,  c'est  au  mieux...  Lorsque 
commencera  la  cérémonie,  tout  un  chacun  doit  se  signer 
plusieurs  fois,  c'est  l'usage...  Et  grâce  à  moi  chacun  se 
barbouillera  d'encre...  De  là  scandale...  interruption 
de  la  solennité,  qui  sera  remise  à  plus  tard...  Et  si  ce 
pauvre  Drappels,  comme  je  le  crois  bien,  ne  se  fait 
missionnaire  que  malgré  lui,  eh  bien!  il  aura  le  temps 
de  se  dédire.  {Musique  à  Vorchesfre.)  Hein!  plaît-il? 
j'entends  du  bruit!  c'est  mon  ami  l'enfant  de  chœur 
sans  doute...  non...  deux  hommes  s'approchent,  ca- 
chons-nous. . .  (//  se  blottit  derrière  un  pilier.) 

SCÈNE  XP. 
Leduc  {Caché,  mais  en  vue  du  public),  ixs  deux  jardiniers. 
{Ils  entrent  sans  mot  dire,  à  pas  de  loup  et  en  regardant  autour  d'eux 
comme  s'ils  craignaient  d'être  aperçus.) 

Leduc  {à  part).  —  Tiens,  comme  ils  marchent  sur 
leurs  pointes,  comme  ils  paraissent  inquiets,  et  ils  ne 
disent  mot...  Que  signifie?  On  dirait  que  ces  gens  pré- 
méditent un  mauvais  coup.  {Les  deux  jardiniers  se 
montrent  du  doigt  V autel  de  la  vierge  et  ij  vont.) 

Leduc.  —  Ont-ils  l'intention  d'adresser  leurs  vœux 
à  la  vierge  et  de  s'agenouiller  devant  son  autel  ? . . . 

(Les  deux  jardiniers  grimpent  sur  Vautel,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,) 
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Hein!  plaît-il?  ils  montent  dessus!  qu'est-ce  que  ça 
veut  (lire  ! 

{Les  deux  jardiniers  prenneiit  la  couronm  d'argent,  puis 
sautent  à  terre  et  font  semblant  de  vouloir  fuir). 

Leduc.  —  Ah!  les  gredins!  {Se  précipitant  entre  eux 
et  leur  arrachant  la  couronne.)  Yoleur s  \ 

(Les  deux  jardiniers  fuient  ;  il  les  laisse  partir.) 

Ma  foi!  qu'ils  aillent  se  faire  pendre  ailleurs... 
Cependant,  je  crois  que  je  ferais  bien  de  courir... 

SCÈNE  XIP. 

Leduc,  Lemoik,  Dubois,  Senneville,  Kessels. 

Lenoir.  — Venez,  M.  Dubois,  votre  neveu  Leduc  est 
ici...  le  voilà!... 

Leduc.  —  Voilà  mon  oncle  ! . . . 

Dubois.  —  Que  vois-je  ! . . .  cette  couronne  d'argent. . . 
entre  tes  mains  ! . . . 

Lenoir.  —  0  ciel!  {à  Leduc)  Misérable!  je  croyais 
que  vous  ne  vous  étiez  introduit  dans  cette  chappelle 
que  pour  y  préparer  une  espièglerie... 

Leduc.  —  En  effet... 

Lenoir.  —  Et  c'est  un  vol,  un  larcin  sacrilège  r  :ie 
vous  veniez  y  commettre  ! 

Leduc.  —  Au  contraire,  c'est  moi  qui  ai  repris  à 
deux  voleurs  cette  couronne,  qu'ils  emportaient. 

Kessels.  —  Mensonge  ! 

Senneville.  —  Hypocrisie! 

Dubois.  —  Ah!  Eloi,  qu'as-tu  fait  ! 

Leduc.  —  Mon  cher  oncle,  ne  croyez  pas... 

Dubois.  — Laisse-moi,  malheureux  ;  je  te  renie  et  ne 
te  connais  plus... 

Lenoir.  —  Notre  devoir  serait  de  vous  faire  arrêter, 
mais,  par  égard  pour  votre  pieux  oncle,  je  vous  per- 
mets de  fuir... 

Senneville.  — Trop  tard...  voyez  (//  désigne  Cossart 
qui  entre  avec  un  commissaire  de  police). 
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SCÈNE  XIIP. 

laUS   MÊMES,    COSSAKT,    LZ:   COMMISSAIRE   DE    POLICE. 

Le.  commissaire  (à  Leduc).  —  Au  nom  de  la  loi,  je 
vous  arrête... 

Leduc.  —  Mais  c'est  une  déplorable  erreur,  un 
infâme  mensonge. . . 

Le  commissaire.  —  Taisez-vous  et  n'aggravez  pas 
votre  position  par  une  rébellion  coupable... 

Dubois  {au  comble  de  l'émotion).  —  Mon  Dieu,  ne 
faites  pas  retomber  sur  ma  tête  le  sacrilège  de  cet 
impie  (//  tombe  évanoui  dans  les  bras  de  Lenoir). 

Kessels  [bas  à  SenneviUe).  —  Quel  grand  homme 
que  ce  Lenoir  ! 

SenneviUe.  —  C'est  pour  le  coup  que  je  n'en  aurais 
pu  faire  autant. 

Le  commissaire.  —  Suivez-moi  {il  Ventraîne ,  Leduc 
résiste) . 


FIN    DU    DEUXIEME    TABLEAU. 
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I^£fc  ]%Iëiisoii  cl«s  roue. 


La  cour  principale.  —  Mur  au  fond.  —  Bâtiment.  —  Coulisses 
d'arbres  à  gauche  et  une  grille. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

{Au  lever  du  rideau  plusieurs  faus  se  promènent,  les  uns  gravement, 
d'autres  en  sautillant^  d'autres  se  livrant  à  diverses  pantomimes.) 

Premier  fou.  (//  est  înis  décemment.)  —  C'est  chose 
étrange  que  tous  ces  gens.  Vraiment,  plus  je  les 
regarde  et  plus  ils  me  rapi>ellent  la  société.  Seulement 
je  trouve  ceux-ci  plus  raisonnables.  {A  ce  moment  un  fou 
passe  près  de  lui,  fait  le  sa! ut  militaire,  puis  la  nique;  il 
7'it.)  C'est  bien  innocent  cela.  {Un  autre  fou  survient.) 

Deuxième  fou.  —  Enfin  je  te  retrouve?  Pourquoi 
détruis-tu  l'iiumanité?  Pourquoi  m'as-tu  enlevé  les 
bras  et  les  jambes?  Hein?  Réponds. 

Premier  fou.  —  Chut!  écoutez.  [Imitant  le  bruit  du 
cauon.)  Boum!  boum! 

Deuxième  fou.  —  C'est  le  canon  1  Pourquoi  avez- 
vous  inventé  le  canon  Warendorf. 

Premier  fou.  —  Boum!  boum!  [Le  deuxième  fou 
s'enfuit.)  Un  autre  jour  je  lui  promettrai  de  lui  remettre 
les  jambes.  Étrange!  oui!  la  différence  entre  cette 
maison  et  l'humanité  est  celle-ci  {un  fou  passe  et  lui  fait 
un  grand  salut;  il  le  lui  rend;  le  fou  lui  tire  ki  langue). 
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c'est  la  même  chose.  Seulement,  quand  ici  on  leur  dit 
d'être  sages,  ils  obéissent  ;  là-bas  ils  empirent.  {Quatre 
fous  apparaissent,  Us  sont  rangés  en  peloton^  un  autre  fou 
les  commande.) 

Le  fou  qui  commande  (aux  quatre  autres.)  —  Avez- 
vous  mis  la  Pologne  au  violon?  Oui?  c'est  bien. 
Du  service  aujourd'hui  je  vous  déclare  exempts. 

(Les  quatre  fous  se  dirigent  en  gambadant  vers  le  pre- 
mier fou  qui  s'effraie.) 

Premier  fou.  —  Des  exempts,  la  Bastille,  Louis  XV, 
Pompadour.  Fuyons  !  (//  se  sauve.) 

Le  troisième  fou  (brandissant  une  torche  de  papier). 
—  L'ennemi  fuit.  (Chantant)  : 

La  victoire  est  à  nous  î 
Amis,  secondez  ma  vaillance! 

(A  ces  mots  les  fous  accourent  et  font  un  tapage  d'enfer 
en  se  rangeant  en  troupe  derrière  le  troisième  fou.) 
Le  troisième  fou  (chantant)  : 

Si  notre  chef  est  dans  les  fers, 
C'est  à  nous  qu'appartient  sa  vengeance. 
Il  faut  qu'il  échappe  à  leurs  coups  ! 
Suivez-moi!  suivez-moi! 

(A  ce  moment  une  cloche  sonne  au  dehors  ;  les  fous  se 
taisent  et  restent  immobiles;  les  gardiens  paraissent.) 

Le  chef  des  gardiens.  —  C'est  l'heure  du  repos...  il 
faut  rentrer,  allons...  (Musique  à  V  orchestre  pendant  que, 
guidés  par  les  gardiens,  les  fous  entrent  dans  le  bâtiment 
de  droite.  —  Le  chef  des  gardiens  ferme  la  porte,  revient 
en  scène  et  rencontre  le  directeur  qui  est  entré  par  le  côté 
opposé.) 

SCÈNE  IP. 

Le  directeur,  le  gardibiv. 

Le  directeur.  —  Cette  lettre  m'annonce  la  prochaine 
arrivée  d'un  nouveau  pensionnaire;  faites  préparer 
une  chambre. 


Le  gardien.  —  Est-ce  un  fou  dangereux? 

Le  directeur.  —  Non,  c'est  un  fou  tranquille. 

Le  erardien.  —  Nous  avons  la  chambre  de  Latude, 
qu'on  a  transféré  dans  la  chambre  des  convalescents. 

Le  directeur.  —  Très-bien;  mettez-la  en  état  de 
recevoir  un  nouvel  occupant.  {Le  gardien  sort.) 

SCÈNE  IIP. 

Li:  DiKECTEUR,  {seul). 

Le  directeur  {lisant  une  lettre).  —  Mon  cher  frère  et 
cher  directeur,  je  serai  chez  vous  demain  sur  le  midi  ; 
je  vous  amène  un  infortuné  que  je  recommande  d'une 
façon  toute  spéciale.  C'est  un  fou  tranquille,  dont  la 
monomanie  consiste  à  se  dire  innocent  d'un  crime  ima- 
ginaire; il  croit  avoir  été  condamné  pour  un  V(.»l  com- 
mis dans  une  église.  L'ordre  porte  un  grand  intérêt  à 
ce  jeune  homme  et  compte  sur  votre  zèle  habituel  pour 
en  prendre  soin.  Signé,  le,  père  Lenoir.  {Parlant.)  J'ai 
compris  et  j'obéirai.  {On  entend  sonner  au  dehoi s .)  On 
sonne  à  la  porte  d'entrée,  il  est  l'heure  prescrite...  En 
effet,  les  voilà  sans  doute.  (7/  va  à  la  grille  de  gauche  par 
où  ari'ivent  Lenoir  et  Leduc.) 

SCÈNE  lY^ 

Le  même,  Lenoik,  Leduc. 

Le  directeur.  —  Quoi  !  vous  ici,  mon  révérend  ;  à 
qui  dois-je  la  faveur  de  votre  précieuse  visite  ? 

Lenoir  {au  directeur).  —  Mon  cher  ami,  je  viens 
confier  à  vos  soins  ce  jeune  homme,  dont  la  santé  est 
ébranlée  par  une  longue  suite  d'émotions  et  de  se- 
cousses morales.  J'ai  compté  sur  votre  expérience  et 
votre  bonne  amitié  pour  le  rétablir  promptement. 

Le  directeur.  —  J'y  consacrerai  tous  mes  efforts. 

Leduc.  —  Comptez,  monsieur,  sur  ma  reconnais- 
sance. 

Le  Directeur.  —  ^^ous   ne  m'en  devez  aucune.  {A 
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Lenoir.)  Je  vais  sur-le-champ  donner  des  ordres  pour 
rinstallation  de  votre  protégé.  {Le  directeur  sort.) 

SCÈNE  V^ 

LeNOIB.,    liEDVC. 

Leduc  {avecuffection}.  —  Que  tous  êtes  bon  et  com- 
bien je  vous  ai  méconnu,  combien  aussi  je  m'en  repens. 
Ah!  me  pardonnerez-vous ? 

Lenoir.  —  Dieu  ne  nous  l'ordonne-t-il  pas? 

Leduc.  —  Que  je  vais  être  heureux  maintenant 
grâce  à  vous.  Je  souffrais  tant  là-bas,  à  St-Bernard, 
au  milieu  de  ces  malfaiteurs  {Avec  effroi,)  C'est  que 
dans  cette  hideuse  atmosphère,  il  est  des  instants  où 
l'on  se  sent  pris  de  vertig-e  ;  le  cœur  s'atrophie,  l'esprit 
s'égare,  et  on  perd  le  sens  moral;  on  pense  au  crime 
sans  épouvante  {son  effroi  augmente),  on  doute  de  soi, 
on  voit  le  vol  ou  l'assassinat  légitimés  par  la  ven- 
geance, par  je  ne  sais  quel  sentiment  de  représailles. 
{Avec  exaltion.)  Oui,  oui,  dans  ce  miheu  ou  chaque 
parole  est  un  blasphème,  chaque  pensée  une  pensée  de 
meurtre  ou  de  vol,  j'ai  eu  peur,  mon  père,  j'ai  tremblé, 
j'ai  senti  de  froides  sueurs  mouiller  mon  front  à  l'idée 
que  ces  hommes,  aux  yeux  du  monde,  étaient  mes 
pareils.  Et  cependant,  mon  père;  j'étais  innocent,  je  ne 
voulais  commettre  qu'une  espièglerie,  et  quand  j'ai  vu 
ces  hommes,  ces  voleurs... 

Lenoir.  —  Chassez  ce  souvenir,  mon  enfant. 

Leduc.  —  Mais  le  puis-je? 

Lenoir.  —  Priez.  C'est  dans  la  prière  que  vous 
puiserez  le  courage  et  la  consolation. 

Leduc.  —  Laissez-moi  vous  remercier  encore,  {//  lui 
prend  les  mains.) 

henoir  {visiblement  embarrassé.) — Je  n'ai  fait  que  rem- 
plir mon  devoir.  Tout  m'y  obligeait,  ma  mission  sur 
cette  terre,  mon  amitié  pour  vous  et  mon  affection 
pour  votre  oncle. 
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Leduc.  —  Mon  pauvre  oncle,  vous  irez  le  rassurer, 
n'est-ce  pas,  lui  dire,  que  je  suis  toujours  digne  de  lui? 
Mon  Dieu  !  je  comprends  qu  il  m  ait  cru  coupable;  à  sa 
place,  j'en  eusse  fait  autant;  aussi  ne  lui  eri  veux-je 
pas;  vous  hii  direz  bien,  n'est-ce  pas?  que  j'ai  su  vous 
convaincre,  et  que... 

Lenoir  {toujours  embarrassé).  —  Oui,  mon  ami,  oui, 
mais  veuillez  m'attendre  quelques  instants  ici  ;  aspirez- 
j  Fair  pur  dont  vous  avez  si  grand  besoin;  je  vais  au 
devant  du  directeur  et  reviens  bientôt  avec  lui. 

Leduc.  —  Oh!  merci  {Lenoir  sort). 

SCÈNE  VF. 
Ijeduc  {seul)- 

Leduc.  — Oh  !  oui,  j'ai  besoin  d'air  pur  et  de  liberté. 
Car  ici,  c'est  la  liberté,  c'est  le  boiiheurl  Là-bas... 
que  de  douleurs  !  Quelle  misère  !  quelle  honte  !  Tous  les 
jours  en  contact  avec  ces  natures  perverties,  viles, 
méprisables ,  se  faisant  une  gloire  du  vice  et  célébrant 
le  crime  dans  d'abominables  chansons.  Et  entendre  cela 
tous  les  jours,  sans  relâche!  Oh!  c'était  affreux;  il 
n'est  pas  de  supplice  égal  à  celui-là.  Être  honnête, 
vouloir  le  rester  et  entendre  toujours,  toujours,  des 
hommes  au  regard  cynique,  au  sourire  mauvais,  vous 
vanter  les  jouissances  et  les  acres  voluptés  du  mal  et 
de  la  débauche!  {S' exaltant  peu  à  peu.)  Combien  j'ai 
lutté!...  Non...  non...  je  ne  voulais  pas  les  entendre, 
je  détournais  les  yeux,  je  fuyais,  j'avais  peur...  Quel 
terrible  combat,  et  j'y  eusse  succombé  peut-être,  si  le 
père  Lenoir  n'était  venu  à  temps  pour  me  retirer  de 
cet  antre  maudit.  Oh!  oui,  je  prierai,  je  prierai  pour  . 
lui...  On  est  si  bien  ici  {à  ce  moment  paraît  le  premier 
fou  qui  écoute) y  ce^i  le  paradis  au  sortir  de  l'enfer! 
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SCÈNE  VIP. 

Leduc,  le  pbxiviier  fou. 

Le  premier  fou.  —  Vous  êtes  donc  bien  heureux? 
Leduc.  —  Oh!  oui!...  mais  pardon,  monsieur. 
Le  fou.  —  Parlez,  monsieur,  parlez.  Vous  pouvez 
me  conter  toutes  vos  joies.  Je  saurai  les  comprendre; 
j'ai  souffert  aussi,  puis  le  bonheur  a  suiKà  la  souf- 
france. C'est  une  loi  naturelle.  Ici,  vous  rencontrerez 
beaucoup  de  gens  dans  A^otre  situation  d'esprit  ;  je  vous 
les  présenterai,  vous  ferez  leur  connaissance  et  n'aurez 
qu'à  TOUS  en  louer. 

Leduc.  —  C'est  trop  de  bontés  ! 
Le  fou. — Mon  Dieu  !  non;  ne  faut-il  pas  s'entr'aider  ? 
comptez    sur    notre    sympathie ,    notre    chaleureuse 
amitié. 

Leduc  {à  part). — Amitié,  sympathie,  ces  mots  bénis 
que  j'avais  désappris  se  peut-il  bien  que  je  les  entende 
encore  et  que  ce  soit  à  moi  qu'on  les  adresse?  (Haut,  au 
fou.)  Je  ferai  tout  pour  dignement  reconnaître... 

Le  fou  (vivement).  —  Non,  non!  ne  cherchez  pas  à 
me  connaître.  Ne  dites  pas  seulement  que  vous  m'avez 
vu.  Chut!  j'ai  mes  raisons. 

Leduc  (à  part).  —  Plaît-il?  (Haut.)  Que  voulez-vous 
dire? 

Le  fou.  • —  Je  fais  des  vers,  je  vous  les  lirai  ;  des 
vers  sur  madame  de  Pompadour  ;  ils  sont  un  peu  mor- 
dants, c'est  pourquoi  je  suis  ici. 
Leduc  [à  part).  —  Que  signifie?... 
Le  fou.  —  Mais  je  partirai,  j'ai  un  plan. 
Leduc  (à  ;;ar/).  —  Mon  Dieu,  je  ne  sais  que  penser. 
(Haut).  Étes-vous  donc  prisonnier  ici? 

Le  fou.  —  Prisonnier!  moi...  demandez-leur...  ils 
vous  répondront  :  Non...  à  peine  exerce-t-on  sur  lui 
la  plu,s  vulgaire  surveillance...  La  plupart  du  temps, 
devant  lui,    on  laisse  toutes   les  portes  ouvertes  ;  il 
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pourrait  fuir  s'il  le  voulait...  Et  c'est  la  vérité...  je 
n'aurais  qu'à  vouloir.  .  Par  cette  grille,  que  rarement 
on  ferme,  je  gagnerais  la  cour  d'entrée,  dont  on  répare 
le  mur  en  ce  moment...,  une  brèche  s'y  trouve  par 
laquelle ,  à  l'heure  du  dîner  des  ouvriers  qui  y  travail- 
lent, je  pourrais  m'échapper. . .  mais  que  je  le  tente, 
ils  m'arrêteraient  au  passage,  et  prenant  pour  prétexte 
cette  tentative  d'évasion,  ils  me  replongeraient  dans  le 
cachot  où  j'ai  déjà  passé  trente-cinq  ans  de  ma  vie. 

Leduc  {à  part) .  —  Cet  homme  me  raille-t-il  ! 

Le  fou.  —  J'ai  été  plus  malin  ;  j'ai  tout  préparé  pour 
ma  fuite  par  la  croisée  et,  au  moyen  d'une  échelle  de 
corde...  Malheureusement,  hier,  ils  m'ont  fait  quitter 
la  cellule  où  sont  mes  préparatifs. . .  Qu'importe  ! . . .  c'est 
à  recommencer...  Je  suis  patient,  moi!...  les  obstacles 
ne  font  que  raviver  mon  énergie.  Quoi  qu'ils  fassent, 
avant  peu  Latude  rira  au  nez  de  Louis  XV  et  de  la 
Pompadour  !  (7/  rit  aux  éclats.) 

{Pendant  ce  récit,  V inquiétude  de  Leduc  a  grandi  peu  à 
peu  et  a  fait  place  à  l'effroi.) 

Leduc,  —  Mais  cet  homme  n'a  pas  sa  raison.  Où 
suis-je  donc  ici? 

SCÈNE  VHP. 

Les  mêmes  et  successivement  les  autres  fous. 

Leduc  {au  premier  fou,  éperdu).  —  Monsieur,  mon- 
sieur! de  grâce!  c'est  une  plaisanterie,  n'est-ce  pas? 
Vous  n'avez  pas  voulu... 

Le  premier  fou  {bas).  —  Mais  taisez-vous  donc,  im- 
prudent !  ils  sont  aux  aguets,  aux  écoutes,  et  s'ils  nous 
entendaient, ,.  nous  serions  perdus  tous  les  deux  [Haut, 
et  avec  enjouement,)  Vouloir  quoi?  je  ne  veux  que  vous 
rendre  ce  séjour  agpé.able,  et  voici  mes  amis,  qui  s'em- 
presseront  de  m'imiter.  {Entre  un  fou  qui  va  droit  à 
Leduc,  lui  fait  un  salut  militaire  et  ensuite  la  nique,  et 
passe,) 
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Leduc.  — Je  ne  comprends  plus  rien.  {Entre  une  folle 
avec  un  manequin  simulant  grossièrement  un  enfant; 
elle  s'arrête  devant  Leduc .) 

La  folle.  —  Infâme!  mais  tu  ne  me  raviras  pas  mon 
enfant  !  tu  le  tuerais  !  [Elle  pottsse  un  cri  et  se  sauve  en 
courant.) 

Ledue  {épouvanté,  au  fou).  —  Monsieur,  expliquez- 
moi... 

Le  fou.  —  C'est  une  long^ie  histoire,  une  histoire 
lamentable,  l'histoire  de  la  société. 

{Plusieurs  fous  entrent  et  viennent  regarder  curieuse- 
ment Leduc,  qui  cherche  à  s'éloigner  cfeux  avec  les 
signes  de  la  plus  grande  terreur;  les  fous  le  poursuivent.) 

Leduc.  —  Oh!  plus  de  doute,  ce  sont  des  fous... 
Au  secours!  à  moi!  père  Lenoir!  secourez-moi!  {Les 
fous  le  poursuivent,  la  terreur  de  Leduc  augmente.)  Père 
Lenoir  !  à  l'aide  !  sauvez-moi  ! 

SCÈNE  IX^ 

Les  mêmes,  le  birecteur,  les  gakbiêns. 

Le  directeur.  — Qu'y  a-t-il?  {Tous  les  fous  se  sauvent.) 

Leduc.  —  Oh  !  monsieur,  sauvez-moi  !  Le  père  Lenoir, 
où  est-il? 

Le  directeur.  —  Il  est  parti. 

Leduc  {avec  désespoir).  —  Parti  {s' animant  peu  a 
peu)  !  parti  !  Cependant,  là,  tantôt,  il  était  bon,  affec- 
tueux, convaincu  de  mon  innocence  ;  il  avait  obtenu  la 
remise  de  ma  peine...  et  s'il  a  fait  cela  ce  ne  serait  que 
pour  me  transférer  dans  un  lieu  plus  horrible  encore 
que  ma  prison  !  Oh  !  non,  c'est  impossible  ! 

Le  directeur.  —  Ne  vous  souvient-il  plus  qu'il  vous 
a  confié  à  mes  soins  ? 

{Le  directeur  fait  un  signe  aux  gardiens  pour  les  avertir 
que  la  folie  commence). 

Leduc.  —  Vos  soins,  mais  vous  ne  les  prodiguez 
qu'à  des  insensés,  n'est-ce  pas?...  {s' animant  peu  à  peu) 
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et  je  ne  le  suis  point...  vous  le  voyez  bien  !...  Mais  que 
je  suis  niais  de  m'inquiéter...  un  savant  docteur 
comme  vous  va  bientôt  reconnaître  la  déplorable 
erreur,  l'affreuse  machination  dont  je  suis  la  victime... 
et  ne  voudra  pas  en  devenir  complice...  Ah!  le  père 
Lenoir  est  parti. . .  il  m  abandonne  !  eh  bien  !  tant  mieux. . . 
Il  suppose,  sans  doute,  que  vous  le  croyez  sur  pa- 
role... mais  il  compte  sans  votre  science,  qui  va  vous 
conseiller,  que  dis-je?  vous  ordonner  de  me  i^endre  à 
la  liberté... 

Le  directeur.  —  Mais  votre  liberté  ne  vous  est  pas 
ravie  ;  nul  ne  songe  à  vous  en  priver,  et  dans  quelques 
jours 

Leduc.  —  Oh  !  non  pas,  tout  de  suite,  tout  de  suite . . . 
car  j ai  ma  raison  aujourd'hui,  mais  qui  sait  si,  par  le 
contact  de  vos  aliénés,  je  ne  le  deviendrais  pas  moi- 
même... 

Le  directeur.  — Ne  craignez  rien...  on  vous  en 
isolera. . . 

Leduc.  —  C'est-à-dire  qu'on  m'imposera  la  solitude 
du  cabanon...,  mais  ce  feera  pour  égarer  mon  esprit 
plus  promptement  encore...  Oh!  je  vous  croyais  un 
honnête  homme  ! . . . 

Le  directeur.  —  Voyons,  mon  ami,  ne  vous  exaltez 
pas... 

Leduc.  —  Mais  je  suis  calme...  très-calme... 

Le  directeur.  —  Très-calme,  en  effet,  oui... 

Leduc.  —  Vous  dites  oui  et  vous  pensez  non,  je  le 
lis  dans  vos  yeux. . .  Mon  Dieu,  mais  n est-il  donc  aucun 
moyen  de  vous  convaincre... 

Le  directeur.  —  Un  seul... 

Leduc.  —  Et  lequel? 

Le  directeur.  —  Consentez  à  vous  laisser  conduire  à 
la  chambre  préparée  pour  vous...  prenez-y  du  repos..; 
et  à  votre  réveil... 

Leduc*  —  Oui,  à  mon  réveil,  je  serai  lié,  garrotté, 
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11  est-ce    pas(?    ou    revêtu    de    la   camisole   de  force! 

Le  directeur.  —  Tenez,  voici  déjà  la  fièvre  qui  vous 
envahit;  allons,  voyons,  suivez-moi! 

Leduc.  —  Non,  jamais... 

Le  directeur.  —  Ne  inobligez  pas,  et  cela  unique- 
ment dans  votre  intérêt,  à  recourir  à  la  contrainte  ! 

Leduc.  —  Je  résisterai...  je  suis  fort  et... 

Le  directeur  [aux  gardiens).  —  Saisissez-le...!  {Les 
gardiens  obéissent  et  se  glissent  derrière  Leduc,  lui  saisis- 
sant chacun  un  bras.) 

Leduc.  —  Oh!  le  traître...!  le  lâche...!  pendant  que 
je  le  supplie  il  ordonne  à  ses  aides  de  in  appréhender... 
il  nose  pas  lui-même...  il  a  peur!  lâche!  lâche!... 

Le  directeur  [aux  gardiens) .  —  Emmenez-le  ! . . . 

Leduc  (pendant qu'on  reutraine).  —  Oh!  mais  le  ciel 
fera  justice  un  jour  ! 

Le  directeur.  —  Pauvre  garçon.  Le  révérend  père 
me  le  disait  bien  que  sa  folie  est  incurable...  (7/  sort.) 

(Les  gardiens  suivis  du  directeur  sortent.) 

SCÈNE*  X^ 

(Le premier  fou,  quia  assisté  à  la  fin  de  cette  scène,  caché  derrière  un 
arbre,  s'avance  tout  doucement  et  s'assure  s'il  est  seul.) 

Le  fou.  —  Encore  un  que,  comme  moi-même,  on 
enferme  arbitrairement...  car  il  n'est  pas  fou  non  plus... 
je  lai  bien  recr)nnu,  c'est  mon  ami  Dalègre...  Il  a  toute 
sa  raison;  seulement  il  s'exalte  trop...  il  ne  sait  pas 
dissimuler...  je  lui  donnerai  des  conseils...  je  hii 
apprendrai  à  feindre  le  calme...  et  nous  préparerons 
ensemble  notre  commune  évasion,  nous  fal^riquerons 
une  autre  échelle  de  corde,  puisque  la  mienne  est 
demeurée  dans  la  cellule  que  l'on  m'a  fait  quitter... 

Leduc  {au  dehors,  dans  la  maison  de  droite).  —  Les 
infâmes  !  ils  m'enferment  ! . . . 

Le  fou.  —  Eh  mais  !  c'est  lui  qui  parle  ! . . . 


Lednc  (idem) .  —  Xe  craignez-vous  donc  pas  que  je 
me  brise  le  crâne  aux  barreaux  de  votre  cachot... 

Le  fou.  —  Sa  voix  semble  venir  du  deuxième  étage. . . 
mon  ancien  cabanon  serait-il  devenu  le  sien? 

Leduc  {ideni),  —  Vous  ne  répondez  pas,  m'en 
croyant  sans  doute  incapable.  Eh  bien!  tenez...  (// 
paraît  à  la  croisée  du  deuxième  étage  et  en  saisit  à  deux 
mains  les  barreaux.) 

Le  fou.  —  Pas  ceux-là!  pas  ceux-là! 

Leduc.  —  Hein!  c'est  encore  vous.  Que  voulez-vous 
dire  ? 

Le  fou.  —  Ce  ne  sont  pas  ceux-là;  ceux  de  gauche! 

Leduc.  —  Ceux-ci?  (7/  tire  les  barreaux  de  gauche, 
qui  cèdent.)  Ciel!  je  suis  sauvé! 

(Les  fous  qui  sont  arrivés  peu  a  peu,  voyant  les  bar- 
reaux descellés,  dansent  en  rond  et  témoignent  leur  joie.) 

Le  fou.  —  Maintenant,  allez  sous  mon  lit,  sous  la 
troisième  dalle,  à  partir  du  mur  du  fond...  Là  est  votre 
salut.  (Leduc  disparaît  et  les  fous  attendent  le  cou  tendu. 
Leduc  reparaît  avec  une  échelle  de  cordes,  les  fous  repren- 
nent leur  ronde,  toujours  silencieux,  autour  du  premier  fou.) 

Le  fou.  —  C'est  cela,  descendez! 

Leduc.  —  Oh!  merci,  merci!  (Il  attache  la  corde, 
escalade  la  fenêtre,  descend  et  saute  en  scène.) 

Leduc.  —  Oh!  merci,  toi,  je  te  bénirai  éternelle- 
ment. (Les  fous  continuent  leurs  manifestations.) 

Le  fou.  —  Ce  n'est  pas  tout. 

Leduc.  —  Non,  il  faut  briser  les  l)arreaux  de  cette 
grille.  Allons,  tous!  à  l'œuvre!  (//  fait  signe  aux  fous, 
qui  se  précipitent  vers  la  grille,  qui  s'ouvre  au  premier 
effort  de  Leduc.) 

Leduc.  —  Oh!  c'est  trop  de  bonheur!  Ma  foi!  c'est 
le  ciel  qui  le  permet,  c'est  lui  qui  me  sauve  (au  premier 
fou)  ;  venez  1 

{Il  prend  la  main  du  fou  et  V entraîne;  tous  les  autres 
les  suivent  en  poussant  des  cris  de  joie.) 
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SCÈNE  x^ 

{Au  bruit  qu'ont  fait  les  fous,  le  directeur  et  les  gardiens  arrivent;  le 
directeur  parait  consterné.) 

Le  directeur  {aux  gardiens).  —  Courez,  rattrapez- 
les,  surtout  le  dernier.  {Les  gardiens  sortent;  le  direc- 
teur témoigne  la  plus  grande  anxiété.) 

Le  directeur.  —  Pourvu  quils  me  ramènent  Leduc. 
{Les  fous  rentrent  poursuivis  par  les  gardiens,  les  uns 
grimpent  sur  les  arbres,  les  autres  escaladent  les  mur  ailles; 
les  gardiens  leur  donnent  la  chasse  et  finissent  par  les 
rattraper  tous.) 

Le  directeur  {au  chef  des  gardiens).  —  Et  le  protégé 
du  révérend  père  Lenoir? 

Le  chef  des  gardiens.  —  Evadé! . 

Le  directeur.  —  Que  va  dire  le  i^vérend  père?  Ah! 
courons  l'avertir  !  [Ils  sortent.) 


FIN   DU   TROISIEME   TABLEAU. 


DEUXIEME  ACTE. 


QUATRIÈME  TABLEAU 


Delîrîuiii   tremens. 


Une  place  publique,  à  Anvers,  sur  laquelle  donnent  plusieurs 
rues,  tant  à  droite  qu'à  gauche  ;  au  fond,  la  maison  de  Dubois 
avec  porte  cochère  praticable  et  fenêtres  avec  balcon. 

Au  lever  du  rideau  il  fait  encore  nuit,  et  la  scène  n'est 
éclairée  que  par  des  lanternes  qui  sont  au  coin  des  rues. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Leduc  (entrant  de  droite,  premier  plan,  H  semble  ex- 
ténué de  fatigue  et  se  laisse  tomber  sur  un  banc  de  pierre 
adossé  à  l'une  des  maisons  de  droite.) 

M'y  voici  enfin...  oui,  c'est  là  {désignant  la  maison  de 
Dubois)  ;  voici  la  maison  de  mon  oncle,  qui  était  la 
mienne  autrefois,  et  dont  je  suis  banni  comme  un 
paria. . .  Je  suis  exténué. . .  j'ai  pensé  n'arriver  jamais. . . 
quelle  route,  presque  vingt-quatre  lieues!  je  suis  venu 
à  pied...  toujours  courant,  pour  ainsi  dire...  cherchant 
les  sentiers  détournés^  les  rues  désertes,  les  chemins 
de  traverse,  l'ombre  et  la  nuit...  craignant  d'être 
traqué,  poursuivi,  appréhendé  encore  et  conduit  de 
nouveau,  non  dans  une  prison,  ça  ne  m'effraierait  plus, 
mais  dans  cette  maison  de  fous  où  moi-même  je  le 
deviendrais.  Si  je  n'eusse  pu  fuir,  je  le  serais  déjà,  je 
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le  sens...  Après  tout,  ne  serait-ce  pas  préférable?  ma 
raison,  à  quoi  me  sert-elle?  à  me  rappeler  un  passé 
heureux  et  calme  ;  à  rougir  d'un  présent  plus  qu'igno- 
minieux ;  à  redouter  un  avenir  terrible  et  implacable  ! 
Je  suis,  hélas  !  de  ceux  que  la  fatalité  stygmatise  au 
seuil  de  la  vie  ;  le  premier  pas  que  j'y  ai  fait  m'écla- 
boussa  de  honte,  me  couvrit  d'infamie  !  Je  médite  une 
espièglerie,  elle  me  provoque  à  une  bonne  action,  je 
l'accomj^lis  et  en  deviens  victime  !.. .  On  m'accuse,  on 
m'arrête,  on  me  juge,  on  me  condamne  ;  en  pouvait-il 
être  autrement?  Non,  non  certes  ;  je  me  fusse  con- 
damné moi-même  en  présence  d'une  preuve  accablante 
que  je  ne  pouvais  tenter  d'anéantir  que  par  un  récit 
dont  la  véracité  n'offrait  que  les  apparences  d'un  ab- 
surde mensonge.  Et  au  bout  du  compte,  voyons  :  deux 
hommes,  en  effet,  sont-ils  entrés  dans  la  chapelle? 
ont-ils  escaladé  l'autel?  ont-ils  pris  la  couronne?  et 
moi,  la  leur  ai-je  arrachée?... 

N'est-ce  pas  plutôt  moi  qui,  sans  intention  mau- 
vaise, non  pas  pour  me  l'approprier,  mais  pour  la  ca- 
cher seulement,  ai  déplacé  cette  couronne? 

N'est-ce  pas  là  la  vérité  vraie?...  et  l'autre  version 
ne  me  fut-elle  pas  suggérée  par  mon  avocat? 

Oh!  mais  non!...  non!  non!  non!  —  non!  je  ne  suis 
pas  un  voleur  ! 

Mais  c'est  odieux  cela  !  j'en  viens  à  douter  de  moi- 
même...  à  soupçonner  ma  conscience,  et  je  voudrais 
que  les  autres  ne  me  crussent  pas  coupable  ! 

Oh  !  je  suis  bien  perdu  ! 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  en  finir  tout  de  suite,  sortir 
de  cette  vie  qui  me  promettant  de  douleurs?  Qu'yferai- 
je  désormais?  Comment  me  réhabiliter,  ne  pouvant 
pas  prouver  mon  innocence  ? 

Mon  oncle  me  hait,  me  méprise;  je  ne  saurais  re- 
conquérir ni  ses  bienfaits  ni  son  affection. 

Eh  bien  !  si  fait,  je  veux  le  forcer  à  me  rendre  estime 
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et  tendresse,  ne  fût-ce  qu'à  mon  dernier  soupir...  par 
ma  mort  volontaire  !  Si  je  me  frappe  sous  ses  yeux,  ne 
devra-t-il  pas  ajouter  foi  au  dernier  cri  d'une  âme  s  en- 
volant vers  le  créateur  ! 

Oui,  je  me  tuerai,  c'est  cela! 

Me  tuer  î . . .  me  tuer  !  !  ! 

0  être  faible  et  làclie  que  je  suis!...  Rien  qu'à  la 
pensée  de  mourir,  je  me  sens  pâlir  !  je  frissonne! — Je 
n'aurai  jamais  ce  courage  ! 

Il  le  faut  pourtant  ! 

A  moins  que  je  ne  retrouve  ces  deux  hommes...  les 
vrais  voleurs...  ceux  qui  ont  Finfamie  de  me  laisser 
subir  la  peine  de  leur  crime  ! 

Eli  bien!  après?  quand  je  les  retrouverais...  ils  nie- 
raient, n'est-ce  pas  ?  Et  je  n'ai  pas  de  preuve  !  On  croira 
que  je  calomnie  ! 

N'importe  !  Je  me  consacrerai  pendant  un  mois  à 
leur  recherche,  et  si  j'échoue...  Eh  bien!  alors,  je  me 
tuerai  ..  Oui,  je  le  jure!  [musique  à  Vorchcstre.)  On 
vient...  {Regardant  dans  une  des  rues  de  gauche.)  Deux 
hommes  traînant  une  charrette  de  fleurs...  des  jardi- 
niers sans  doute...  évitons  d'être  vu.  [Pendant  cette 
scène,  le  jour  est  venu  'peu  à  peu.)  Je  ne  le  pourrai  pas 
longtemps,  car  maintenant  il  fait  grand  jour  et  les 
rues  vont  cesser  d'être  désertes.  {En  ce  moment  les  deux 
jardiniers  du  deuxième  tableau  entrent  en  scène  traînant 
une  charrette  de  fleurs. )Lei^  voici,  tenons-nous  à  l'écart. 
{Il  se  cache.) 

SCÈNE  IP. 

Leduc  (cachéj.  les  deux  jardiniers.  {Pendant  ce  qui  suit  ilfi 
traversent  lentement  et  silencieusement  In  scène  de  gauche  à  droite; 
Leduc  caché  les  examine  d^abord  avec  indifférence,  puis  avec  plus 
d'attention  ;  lorsqu'ils  ont  traversé  le  théâtre  aux  deux  tiers,  il  s'écrie 
en  sortant  à  demi  de  sa  cachette  :) 

Leduc. — Ah!  mon  Dieu!  ah!  mon  Dieu!  Est-ce  que 
je  deviens  fou!  est-ce  la  fatia'ue,  le  besoin,  la  faiblesse 
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qui  m' éblouissent  et  m'hallucinent?  (Les  deux  jardiniers 
disparaissent  par  la  droite.) 

Leduc  (seul,  tout  à  fait  en  scène  et  les  suivant  du  regard.) 
—  Ces  deux  hommes...  ces  jardiniers...  oui,  ce  sont 

eux...  mes   deux  voleurs...  les  infâmes  qui Oh! 

mais  non,  non...  le  ciel  ne  me  protégerait  pas  à  ce 
point  de  me  les  envoyer  au  moment  où  je  les  évoque  !.. 

Et  pourquoi  donc  cela?...  je  mérite  mon  malheur, 
car  je  doute  de  la  Providence  !  Non,  je  n'en  doute 
plus...  Je  crois  en  toi,  Seigneur,  et  je  te  remercie  ! 

Les  misérables,  il  faudra  bien  qu'ils  me  proclament 
innocent... 

Mais  ils  sont  loin  déjà  !  pourrai-je  les  rejoindre!  Oh  ! 
oui!  oh!  oui!  courons...  (//  s'élance,  mais  ses  forces  le 
trahissent  et  il  tombe  un  genou  en  terre.) 

Je  ne  puis...  les  forces  me  manquent!...  (Se  redres- 
sant tout  à  coup  par  un  violent  et  énergique  effort.)  Allons 
donc  !  il  le  faut  !  il  le  faut  !  (//  se  met  à  courir  et  bientôt 
disparaît  par  la  droite.) 

(A  ce  moment  même  entre  en  scène  par  la  gauche,  au 
deuxième  plan  un  fiacre  qui  s'arrête  au  milieu  du  théâtre.) 

SCÈNE  IIP. 
lE  COCHER,  LENoiR,  puis  successivement  kessels,  cossart  et 

SENNEVILLE. 

Lenoir  (passant  la  tête  par  la  portière  et  s  adressant  au 
cocher).  ■ —  AiTètez,  je  descends  ici... 

Le  cocher.  —  Mais  nous  ne  sommes  qu'au  milieu  de 
la  place. 

Lenoir.  —  Que  vous  importe? 

Le  cocher.  —  Oh!  rien.  (Lenoir  ouvre  lui-même  la 
portière  du  fiacre  et  il  en  descend.) 

Lenoir  (payant  le  cocher).* —  Voici  le  prix  de  votre 
course... 

Le  cocher.  —  Çà  !  une  course  !  dites  plutôt  un  voyage, 
de  MaUnes  à  Anver^  tout  d'une  traite  et  nuitamment  î 
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Lenoir.  —  Netes-Vous  pas  suffisamment  payé?... 

Le  cocher.   —  Oh!  si  fait.  Dag  mynheer ! {Il 

fouette  ses  chevaux  et  disparaît.) 

Lenoir.  —  Dubois  frappé  d  apoplexie  !  telle  est  la 
nouvelle  qui  cette  nuit  m'est  parvenue  et  d  après  la- 
quelle j'ai  cru  devoir  accourir  au  plus  vite. ..  mais  n'ar- 
rivé-je  pas  trop  tard...  Oh!  non!...  voici  la  maison  de 
Dubois  ;  tout  y  semble  calme,  ce  qui  n'aurait  certes  pas 
lieu  si  l'événement  avait  eu  déjà  un  dénouement  fu- 
neste. (Faisant  quelques  pas  vers  le  foud,  puis  s'arrêtant.) 
Avant  d'entrer,  je  voudrais  pouvoir  me  renseigner  au 
juste,  et  je  ne  vois  personne  à  qui  m'adresser. . .  [Voyant 
Cossart,  qui  entre  tout  courant  et  tout  essoufflé.)  Père  Cos- 
sart,  c'est  vous  ! 

Cossart.  —  Vous  à  Anvers,  père  Lenoir depuis 

quand  ? . . . 

Lenoir.  —  J'arrive  à  l'instant  ;  un  message  m'y  rap- 
pelle. . .  relatif  à  Dubois. . . 

Cossart.  —  Probablement  semblable  à  celui  qui 
m'amène... 

Lenoir.  —  Et  vous  accourez  seulement... 

Cossart.  —  Lorsqu'il  m'est  parvenu,  j'étais  ab- 
sent. . . 

Lenoir.  —  Quoi!  cette  nuit... 

Cossart.  —  Que  voulez-vous?...  je  l'ai  trouvé  en  ren- 
trant et  je  m'empresse... 

Lenoir.  —  Mais  vous  deviez  être  depuis  longtemps 
auprès  de  lui... 

Cossart.  —  Quelqu'un  des  nôtres  y  est  déjà  sans 
doute...  Kessels,  par  exemple... 

Lenoir.  —  Eh  !  non. . .  car  le  voici. . .  (Kessels  entre  en 
effet  tout  aussi  affairé  que  Cossart.) 

Kessels  {venant  à  eux).  —  Ah  !  vous  voilà?...  vous  en 
sortez?  (//  montre  la  maison  de  Dubois.) 

Lenoir.  — Non  pas,  nous  arrivons  aussi. . .  mais  com- 
ment se  fait-il  ?  d'où  venez-vous?... 

3. 
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Kessels.  —  De  chez  un  pénitent  également  impor- 
tant à  siiryeiller... 

Lenoir.  —  Or,  personne  de  nous  auprès  de  lui...  pas 
même  SenneyiHe... 

Cossart.  —  Oh!  celui-là...  {Senneville  h  cheval  entre 
en  ce  moment.) 

Kessels  {P apercevant) .  —  C'est  lui  ! . . .  {Senneville  saute 
à  terre,  attache  son  cheval  dans  la  coulisse  et  vient  en 
scène.) 

Senneville.  —  Quoi  de  nouveau  ?  Eh  bien!  et  ce  pauvre 
Dubois?  Serait-il  donc  mort  intestat  que  nous  voici  en 
conférence  au  milieu  de  la  rue  ? . . . 

Lenoir.  —  Hél  nous  ne  savons  rien  !... 

Kessels.  —  Voyons,  ne  perdons  plus  une  seconde, 
courons...  [Ils  remontent  tous  quatre;  en  ce  moment  la 
porte  de  la  maison  de  Dubois  s'ouvre  et  Netche  j)arait.) 

SCÈNE  IV^ 

LES   MÊMES,   NETCKE. 

Netche.  —  Mes  révérends,  cà  est  vous  enfin,...  ah! 
mon  maître  vous  attend  si  fort  impatient...  il  nVen- 
vojait  core  pour  vous  chercher. . . 

Lenoir.  —  Il  a  donc  repris  connaissance... 

iSetche.  —  Ah!  oui,  sur...  ça  nest  rien...  le  docteur 
a  dit  comme  ça  qu'il  est  dihors  pour  cette  fois... 

Kessels.  —  Tant  mieux!... 

Cossart.  —  Dieu  soit  béni!... 

Lenoir.  —  Netche,  allez  vite  nous  annoncer... 

Netche.  —  Ca  va  lui  faire  joliment  du  plaisir  à  ce 
brave  homme.  (Elle  rentre  dans  la  maison  et  en  laisse  la 
porte  ouverte.) 

Lenoir.  —  S'il  fût  mort,  nous  étions  frustrés... 

Cossart.  —  Est-ce  qu'il  n'a  pas  pris  de  dispositions 
dernières  en  notre  faveur?... 

Lenoir.  —  Je  n'ai  pu  l'y  décider  encore... 

Kessels.  —  Il  faut  ce  matin  même  y  aviser,  l'v  con- 
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traiiidre  au  besoin,  car  si  une  rechute  prochaine  sur- 
venait. . . 

Senneville.  —  Ny  comptez  pas  trop;  Ton  a  vu  des 
apoplectiques  vivre  phis  de  dix  ans  au  delà  de  lerir  pre- 
mière attaque... 

Lenoir.  —  Voyons,  Senneville,  à  quoi  bon  ces  pro- 
nostics ? 

Senneville.  —  Ils  vous  déplaisent?  n'en  parlons  plus; 
si  même  vous  croyez  pouvoir  vous  passer  sans  incon- 
vénient de  mon  concours... 

Kessels.  —  Oui  certes... 

Senneville.  —  C'était  bien  la  peine  que  je  partisse 
de  nuit  et  à  franc  étrier  au  risque  de  périlleuses  ren- 
contres. . .  Il  est  vrai  que  je  suis  armé  et  que  j'eusse  pu 
offrir  une  dragée  de  plomb  à  tout  malfaiteur  qui... 

Lenoir.  —  C'est  bon!  c'est  bon! 

Senneville.  —  Je  vous  ennuie?  au  revoir  donc...  je 
retourne  d'où  je  viens...  (//  se  met  en  selle.) 

Netche  {reparaissant  sur  le  seuil  de  la  maison  de  Du- 
bois). —  Il  vous  attend,  mes  réA^érends...  Il  veut  même 
venir  à  votre  rencontre... 

Cossart.  —  Ne  le  souffrez  pas. 

Kessels.  —  Retenez-le. 

Lenoir. — Nous  voici,  Netche,  nous  voici  !  {Ils  entrent 
tons  les  trois  dans  la  maison  de  Dubois,  ISetche  les  suit  et 
ferme  la  porte  derrière  elle) . 

Senneville  {à  cheval).  —  En  galopant  toujours  jus-^ 
qu'au  château  de  ma  pénitente,  ]\  puis  être  de  retour 
pour  le  moment  du  déjeuner...  {Piquant  des  deux  et 
s'adressant  à  son  cheval.)  Allons,  Pechard,  du  jarret,  mon 
ami...  au  râtelier,  au  râtelier.  (7/  disparaît  au  grand 
galop  par  le  fond  gauche  sans  s'apercevoir  que  le  pistolet 
auquel  il  faisait  allusion  tout  à  l'heure,  s'est  échappé  de  sa 
fonte  et  est  tombé  à  terre.) 
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SCÈNE  v^ 


Leduc  (seuL  II  entre  ou  moment  vu  Senneville  dispa- 
raît; il  tient  une  bouteille  de  genièvre;  s'étant  aperçu 
de  la  chute  du  pistolet,  il  crie,  d'une  voix  avinée  :)  —  Hé  ! 
cavalier  ! . . .  monsieur  le  militaire  ! . . .  vous  perdez  votre 
sabre  ! . . .  (Se  baissant  et  ramassant  F  arme.)  Non,  c'est  un 
pistolet!...  (//  le  garde  dans  sa  main  droite,  de  la  gauche 
il  tient  sa  bouteille.)  Monsieur  le  cavalier!  Bast!  il  est 
déjà  loin  !  il  ne  m  entend  point  et  disparaît...  Gardons 
cette  arme  :  elle  est  chargée  et  pourra  me  venir  à 
point  !  {Pendant  toute  la  suite  de  ce  monologue,  son  ivi^esse 
peu  à  peu  s'augmente  et  finit  par  arriver  au  paroxysme.) 
Deux  bien  braves  garçons,  que  je  soupçonnais  à  tort, 
bien  braves,  bien  braves  !...  j'ai  su  les  rattraper.  Ils  ne 
cherchaient  pas  à  me  fuir...  Ils  l'auraient  pu,  car,  les 
ayant  rejoints,  je  tombai  presque  évanoui...  Je  reviens 
à  moi  dans  un  estaminet  où  ils  m'avaient  transporté  et 

où  ils  me  prodiguaient  des  soins C'est  d'inanition 

que  j'étais  tombé  faible  :  ils  m'ont  fait  servir  un  repas, 
un  bon  repas,  arrosé  de  genièvre,  et  ils  m'ont  obligé 
à  emporter  la  bouteille  entamée  pour  me  donner  du 
cœur  au  ventre,  du  courage,  et  j'en  ai  besoin  !  (S'atten- 
drissant  peu  à  peu.) 

Ainsi,  voilà  le  sort  qui  m'attend  désormais...  Si  je 
mange,  ce  sera  grâce  à  la  charité  publique,  et  j'userai 
d'ingratitude  envers  ceux  qui  me  secourront...  je  les 
soupçonnerai,  je  croirai  voir  en  eux  les  fauteurs  de 
ma  perte...  je  deviendrai  méchant,  irascible,  haineux! 

Eh  bien  !  quoi  donc  !  je  pleure  comme  une  femme  ! 
comme  un  lâche  ! 

Buvons  encore,  un  peu  de  fermeté,  de  force  et 
d'énergie.  (//  boit  à  même  la  bouteille.) 
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Ah!  ça  fait  du  bien,  ça  réchauffe...  et  mieux  encore 
ça  rend  gai  !  ! . . .  Oui,  mes  idées  deviennent  phis  riantes, 
je  lie  suis  phis  désolé  du  tout.  Au  fait,  pourquoi  diable 
letais-je? 

(Éclatant  de  rire).  Ah!  ah!  ah!  qu'on  est  bête!... 
j'avais  peur  de  mon  oncle  !  Ah  !  ah  !  ah  !  le  pauvre  brave 
homme,  comme  s'il  était  capable  de  me  dévorer...  Ah  ! 
ah!  ah!  il  rira  bien  quand  je  lui  conterai...  quand  je 
lui  conterai...  tiens,  quoi  donc?  je  ne  me  souviens 
plus...  j'ai  là  comme  un  vide  !  un  nuage?...  —  Voyons 
donc,  voyons  donc  ! 

Non...  pas  moyen!  nul  souvenir! 

Buvons  de  la  mémoire,  buvons!  (Il  boit.) 

Ça  re\ient-il?  non...  buvons  encore.  ^ 

(il  boit  de  nouveau  plus  longuement  que  précédemment. 
Devenant  de  plus  en  plus  ivre). 

Oh!  oui!  oui!  oui!  tout  se  réveille...  l'affreux  pano- 
rama de  mon  triste  passé  se  déroule  dans  mon  esprit 
comme  une  horrible  fantasmagorie  ! . , .  Oh  !  mais  ça  va 
trop  vite...  je  ne  puis  rien  fixer...  Cette  rapidité  me 
donne  le  vertige...  tout  se  mêle...  se  confond  :  spec- 
tres noirs  et  couronne  blanche...  les  voleurs  et  la 
vierge...  les  juges  et  la  prison!...  Et  les  fous  de  là- 
bas!  [Éclatant  de  vire.)  Ah!  ah!  ah!  qu'ils  sont 
drôles...  comme  ils  sont  gais...  leur  joie  me  gagne. 
Ah  !  ah  !  ah  !  [Son  rire  nerveux  se  termine  par  un  cri  de 
terreur.)  Oh!...  non,  je  ne  veux  pas!...  je  ne  veux  pas 
devenir  fou,  aussi...  je  préfère  mourir...  (tombant  à 
genoux),  tuez-moi...  tuez-moi  de  grâce!...  (//  reste 
anéanti). 
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SCÈXE  Y\ 

liEDuc  {agenouillé),  Kessels,    Cossart,  et  Lenoir  {sortant  (h 
la  maison  de  Dubois,  lequel  les  reconduit). 

Lenoir.  —  Restez,  restez,  je  vous  en  prie. 

Cossart.  —  Ne  nous  reconduisez  pas. 

Kessels.  —  Vous  êtes  trop  faible  encore. 

Dubois  {en  scène).  —  Non,  vous  dis-je,  mes  révé- 
rends ;  mon  rétablissement  est  complet,  et  je  puis  sans 
danger... 

Leduc  (relevant  la  tête).  —  Ah!  les  voilà...  oui,  ce 
sont  eux!  (7Z  se  redresse.) 

Dubois.  —  Que  signifie? 

Cossart.  —  Quel  est  ce  malheureux? 

Kessels  (/<?  reconnaissant).  —  Oh!  ciel!  Éloi  Leduc! 

Leduc  {s'élançant  et  trébuchant).  —  Éloi  Leduc  lui- 
même  ! 

Dubois.  —  Mon  neveu! 

Lenoir.  —  Il  est  ivre...  (a  Dubois)  n'approchez  pas... 

Leduc.  —  Ivre,  moi!  oui,  c'est  ATai!  ivre  de  cou- 
rage... il  m'en  faut  pour  accomplir  ce  que  j'ai  résolu... 

Cossart.  —  Ciel  !  il  est  armé. . . 

Kessels.  —  Rentrez,  M.  Dubois,  rentrez  vite!... 

Leduc.  —  Oh!  mon  oncle!  mon  oncle!  vous  me 
fuyez  encore;  voulez-vous,  dans  mon  désespoir...  (// 
gesticule  avec  son  pistolet.) 

Lenoir.  — Il  vous  menace... 

Leduc.  —  Vous,  non  pas...  c'est  moi-même,  moi 
seul  qui... 

Lenoir  {poussant  Dubois  dans  sa  maison).  —  Rentrez, 
rentrez,  épargnez-lui  un  crime  î  (Dubois  disparait  et  la 
porte  se  referme.) 

Leduc  {au  comble  de  l'exaspération).  —  Parti!  il 
m'abandonne...  il  me  livre  une  fois  encore  aux  hommes 
noirs.. .  n'hésitons  plus  !  (//  arme  son  pistolet  et  va  le  diri- 
ger sur  lui-même.  — Kessels  s'élance  et  lui  arrête  le  bras.) 
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Kessels.  —  Miséraljle  !  [Le  coup  part,  mais  n'atteint 
personne.) 

Leduc  {tout  à  fait  égaré).  —  EIi!  bien  quoi!  pourquoi 
donc  m'avoir  touché  le  bras...  avoir  détourné  l'arme... 
je  serais  maintenant  à  jamais  délivré...  (7/  tombe  à  la 
renverse  et  perd  connaissance.  —  Au  bruit  de  la  détona- 
tion des  hommes  et  des  femmes  sont  entrés  et  s'écrient  :) 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il  ? 

Lenoir  (désignant  Leduc  évanoui).  —  Ce  monstre  a 
voulu  attenter  à  la  vie  de  son  bienfaiteur. . . 
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F*rojet8    de    mariajs^e, 


SCÈNE  PREMIÈRE,  chez  Caroline. 

CAft.OLlNE,    LePUG. 

Leduc  achève  un  chiffonnier,  Caroline  travaille  à  son  trousseau. 
Leduc  et  Caroline  {chantant}. 

Air  :  Plus  d'ennui,  de  soucia. 

Dépêchons 
Et  fesons 
Notre  ouvrage 
Avec  courage  ; 
C'est  pour  notre  ménage 
Que  tous  deux  nous  travaillons 
Au  bruit  de  nos  chansons. 

LEDUC. 

Quel  bonheur  pour  nous, 

Quand  nous  s'rons  époux 

Comme  nous  nous  aimerons, 

Nous  chérirons  ; 

Nos  malheurs  passés 

S'ront  tous  effacés 

Sans  retour 
Par  notre  amour. 

ENSEMBLE. 

Dépêchons,  etc. 
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Leduc  {s interrompant  et  venant  près  de  Caroline),  — 
Ma  chère  Caroline,  quel  changement  s'est  opéré  dans 
ma  destinée!  Vraiment,  si  tu  n étais  pas  là,  près  de 
moi,  me  regardant  avec  tes  deux  grands  beaux  yeux, 
si  pleins  d'amour  et  de  bonté,  je  n  oserais  croire  à 
mon  bonheur. 

Caroline.  —  Tu  m'aimes  donc  bien? 

Leduc.  —  Si  je  t'aime!  mais  ce  serait  un  crime  de 
ne  pas  t  aimer.  Toi,  qui  m'as  tendu  la  main  au  bord  de 
labîme  et  qui  m'as  sauvé.  Qu'étais-je  quand  je  suis 
venu  m  établir  en  face  de  chez  toi?  Là,  d'où  je  te 
voyais  chaque  jour,  à  chaque  heure ,  sentant  l'amour 
me  venir  au  cœur  et  n'osant  te  le  dire,  car  tu  étais 
bonne,  je  le  devinais,  honorée  de  tous,  on  me  le  disait, 
et  moi,  moi,  qu'une  haine  impitoyable  poursuivait 
et  qui  suis  aux  yeux  du  monde  presqu'un  objet  de 
mépris,  comment  aurais-je  osé  espérer  que  tu  m'aime- 
rais un  jour!  Cependant  ce  jour  est  venu.  Tu  m'as 
souri,  et  ton  sourire  a  rendu  le  pauvre  abandonné  à 
l'espérance. 

Caroline.  —  Et  j'en  suis  fîère. 

Leduc  {lui  prenant  la  main).  —  Oh!  merci,  merci. 
Depuis,  j'ai  repris  goût  au  travail.  Près  de  toi,  j'ai 
senti  renaître  mon  énergie  et  mon  courage.  L'avenir 
se  montre  plus  riant,  plus  assuré.  Mes  persécuteurs 
semblent  m'avoir  oublié,  pn  dirait  que  ton  amour  a 
conjuré  leur  haine,  que  tes  douces  et  affectueuses 
paroles  ont  fait  taire  les  infâmes  calomnies  dont  ils 
n'avaient  cessé  de  me  poursuivre  jusqu'ici. 

Caroline  [vivement  et  affectueusement).  —  Oh!  je  n'y 
ai  jamais  cru. 

Leduc  (pénétré).  —  Et  c'est  en  cela  que  t'es  montrée 
si  noble  et  si  bonne.  Aussi,  maintenant,  appuyé  sur 
toi,  je  ne  crains  plus  la  vie.  Elle  m'apparaît  calme  et 
tranquille.  J'aurai  une  famille,  un  foyer  où  nous  pour- 
rons être  lieiireux  par  l'amour  et  par  le  travail.  Mon 
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nncie  Dubois  m'a  rendu  son  affection.  Grâce  au  père 
Lenoir,  à  mon  retour  de  la  Havane,  la  réconciliation 
avec  lui  était  déjà  foite.  Après  ma  fatale  équipée 
d'Anvers,  lorsque,  dans  un  moment  dliallucination 
causée  par  fivresse ,  je  voulus,  paraît-il,  attenter  aux 
jours  de  mon  oncle,  le  père  Lenoir  me  fit  écrire  plu- 
sieurs lettres,  lettres  de  repentir,  sans  doute,  car,  si 
je  ne  sais  ce  que  j'ai  signé,  je  sais  que  c'est  à  la  suite  de 
ces  lettres  que  je  fus  pardtmné  et  que  mon  oncle  voulut 
Lien  s'occuper  de  moi  encore.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  fait 
placer  ici,  chez  le  frère  du  père  Lenoir,  dont  j'avais 
redouté  la  vengeance  et  qui,  au  contraire,  a  tout  fait 
pour  que  je  puisse  vivre  encore  estinié,  honoré... 

Caroline.  —  Et  aimé,  mon  cher  Eloi. 

Leduc  [profondément  ému).  —  Oh!  oui,  aimé,  aimé 
de  ma  douce  et  bonne  Caroline,  qui  n'a  jamais  aimé 
que  moi.  {Caroline  se  trouble  un  peu.)  N'est-ce  pas  que 
tu  n'as  jamais  aimé  que  moi? 

Caroline  {troublée).  —  Sans  doute. 

heÛMQ  {douloureusement).  —  Sans  doute?  Caroline... 
est-ce  qu'un  autre  que  hnoi...  Tu  hésites...  tes  yeux  se 
détournent  des  miens...  as-tu  peur  d'y  laisser  lire  la 
cruelle  vérité?...  Caroline,  parle...  je  t'en  supplie...  ne 
sais-tu  pas  combien  je  t'aime? 

Carohne  {se  retournant).  —  Leduc,  je  suis  digne  de 
toi.  Mais,  écoute,  je  veux  tout  te  dire,  je  veux  que  ja- 
mais tu  n'aies  un  reproche  à  m  adresser  dans  l'avenir. 

Leduc  {ci  fart).  —  Que  va-t-elle  dire? 

Caroline.  —  H  y  a  longtemps,  Eloi,  alors  j'étais  bien 
jeune,  j'ai  aimé  quelqu'un... 

Leduc  (avec  douleur).  —  Ah! 

Caroline.  —  Mais,  rassure-toi  ;  je  ne  l'aime  plus.  Ce 
garçon  a  quitté  le  pays,  et  son  souvenir  est  complète- 
ment effacé  de  ma  mémoire. 

Leduc.  — •  Et  de  ton  cœur? 

Caroline.  —  Un  amour  nouveau  l'en  a  chassé  pour 
iamais. 
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Leduc.  —  Bien  vrai? 

Caroline.  —  Regarde-moi  bien  en  face,  et  vois  si  je 
mens. 

Leduc  (après  avoir  regardé  quelque  temps  Caroline  en 
silence).  — Non,  tu  ne  mens  pas,  et  tous  mes  soupçons, 
ces  mauvais  soupçons,  se  sont  envolés. 

Caroline.  —  Tu  me  crois  donc? 

Leduc.  — Si  je  te  crois  !  Ah  !  oui  !  Non-seulement  je 
te  crois,  mais  je  ne  redoute  plus  rien.  Mon  oncle  a  pu 
prendre  et  peut  prendre  tous  les  renseignements  qu'il 
lui  conviendra  de  prendre,  j  ai  la  ferme  espérance  qu'il 
consentira  à  notre  union. 

Caroline  (anxieuse).  — Et  si,  contre  ton  attente,  il  s'y 
refusait? 

Leduc. — Je  ne  fen  épouserais  pas  moins,  ma  chère 
Caroline.  Je  t'aime  tant!  Mais  chassons  toute  crainte; 
je  cours  chercher  la  réponse  de  mon  oncle,  et  ce  soir 
je  pars  pour  Anvers. 

Csivolme  (inquiète).  —  Pourquoi? 

Leduc.  —  Quelle  que  soit  la  réponse  de  mon  oncle, 
pour  y  chercher  les  papiers  nécessaires  à  notre  bon- 
heur. 

Caroline.  —  Va  vite  alors.  Je  vais  t'attendre  avec 
bien  de  l'impatience. 

Leduc.  —  Pour  t'occuper,  tu  nous  chercheras  un 
autre  appartement  ;  celui-ci  me  déplaît,  je  n'y  suis  pas 
libre.  Il  y  a  là  cette  porte  dans  la  cloison  qui  nous  met 
à  la  merci  du  premier  venu,  et  quand  ma  chère  Caro- 
line sera  ma  femme,  je  veux  être  bien  seul  avec  elle  ; 
je  veux  que  rien  ne  vienne  troubler  notre  intérieur. 
N'est-ce  pas,  ma  petite  femme? 

Caroline.  —  Oui,  mais  pars,  et  reviens  plus  vite. 

Leduc  (moitié  riant,  moitié  inquiet).  —  Tu  me  chasses? 
Prends  garde  !  tu  sais  que  de  ma  fenêtre  je  te  sur- 
veille. 

Caroline.  —  Va  donc,  jaloux,  je  ne  crains  rien. 


scENt  m'".  to 

Leduc.  —  Au  revoir,  à  bientôt!  (Leduc  embrasse 
Caroline  au  front,  et  sort.) 

SCÈNE  IP. 

Caroline  (seulei  tournée  du  côté  de  la  porte  de  sortie), 
—  Comme  je  l'aime!  et  combien  il  m  aime  aussi!  (JRen- 
trant  en  scène.)  Je  suis  fière  de  cet  amour;  il  me  trans- 
forme et  me  grandit  à  mes  yeux!  Quelle  différence 
avec  celui  que  j'ai  éprouvé  pour  Joseph.  Joseph!  je  Tai 

pourtant  aimé c était  le  premier...   et...   malgré 

moi,  je  m'arrête  à  ce  souvenir...  {Effrayée)  Mon  Dieu  ! 
aimerais-je  si  peu  Eloi  que  ce  souvenir  je  ne  le  repousse 
pas  comme  une  faute,  comme  un  crime!  Oh  non!  non! 

SCENE  IIP. 

Caroline,  Joseph. 

Joseph  {entrant).  —  Caroline  ! 

Caroline  {se  reculant  épouvantée).  —  Vous...  vous 
ici? 

Joseph.  — ■  Mais  oui,  c'est  moi.  C'est  ton  Joseph. 

Caroline.  —  Que  venez-vous  faire  ici? 

Joseph.  —  Te  sauver. 

Caroline.  —  Me  sauver,  moi?  Et  de  quoi? 

Joseph. —  De  toi-même.  J'ai  tout  appris.  Tu  vas  te 
marier  avec  un  homme  taré. 

Caroline.  —  Tais-toi. 

Joseph.  —  Non,  je  ne  me  tairai  pas  ;  car  je  t'aime 
encore,  je  t'aime  plus  que  jamais.  Le  temps  que  j'ai 
passé  loin  de  toi,  je  l'ai  consacré  au  travail  ;  pour  toi, 
pour  pouvoir  assurer  ton  avenir  et  revenir  un  jour, 
comme  je  reviens  aujourd'hui,  te  dire  ;  Caroline,  je 
suis  riche  et  je  t'aime  toujours  ! 

Caroline.  —  Tais-toi,  tais-toi! 

Joseph.  —  Oui ,  je  t'aime  toujours,  et  cet  amour 
t'honore,  tandis  que  celui  de  ce  voleur  jette  sur  toi  la 
honte  et  le  mépris  ;  car  c'est  un  voleur  qui  t'aime. 
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Caroline.  —  Il  est  innocent. 

Joseph.  —  Innocent!  Quand  les  tribunaux  Font  con- 
damné. 

Caroline.  —  Que  me  font  les  tribunaux?  Eloi  est 
poursuivi,  persécuté  par  un  ordre  religieux  qui  veut 
son  déshonneur,  peut-être  sa  mort.  Ce  sont  les  machi- 
nations de  ses  ennemis  qui  l'ont  perdu  malgré  son 
..  finocence. 

Joseph  [railleur).  —  Oh  !  oui,  c'est  ton  Eloi,  ton  doux 
et  insinuant  Eloi  qui  ta  fait  croire  à  ce  tissu  d'adroites 
et  ingénieuses  inventions,  et  toi,  confiante  et  bonne, 
tu  t'es  laissé  séduire  par  ses  astucieuses  paroles  !  [Fei- 
gnant  la  colère.)  Mais  ce  mariage  ne  se  fera  pas  ! 

Caroline.  —  Qui  l'empêchera? 

Joseph. —  Moi!  {Doux  et  caressa nt.)M(m  amour  pour 
toi,  Caroline ,  saura  m'inspirer.  Il  me  donnera  l'élo- 
quence pour  te  détourner  de  ton  fatal  projet ,  pour 
t'arrêter,  fût-ce  au  pied  de  l'autel,  au  moment  où  tu 
voudras  lier  ta  destinée  à  celle  d'un  homme  que  son 
passé  condamne  et  flétrit. 

Caroline  (égarée).  ■ —  Ce  que  dit  cet  homme  m'épou- 
vante... Oh!  mon  Dieu,  éclaire-moi...  Donne-moi  la 
force  qui  m'est  nécessaire. . .  Eloi  est-il  bien  innocent. . .  ? 
J'ai  douté  déjà...  Et  ce  que  me  dit  Joseph,  malgré  moi, 
fait  renaître  ce  doute. . .  Et  Joseph,  lui,  ne  pousserait  pas 
la  méchanceté  jusqu'à  Finfamie  ;  et  quand  il  parle  ainsi, 
c'est  Fopinion  du  monde  qu'il  exprime.  Moi,  la  femme 
d'un  voleur!...  {Joseph  écoute  avec  un  méchant  j)laisir  ce 
que  dit  Caroline.)  Qu'ai-je  dit  là!...  Oh!  c'est  mal. 

Joseph.  —  Non,  CaroHne,  c'est  bien  au  contraire. 
C'est  votre  honnêteté  qui  vous  souffle  cette  résolution 
de  renoncer  à  Leduc. 

Caroline.  —  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Joseph. — Si,  vous  Favez  dit;  cette  pensée  est  en  vous, 
elle  y  doit  rester  pour  vous  garder  de  la  folie  que  vous 
alliez  commettre.  (Doucement.)  Carohne,  vous  m'avez 


SCENE   iir. 


aimé  et  je  me  suis  montré  indigne  de  votre  amour.  Oui, 
je  l'avoue,  si  vous  m'aviez  écouté,  je  vous  aurais  trom- 
pée. 

Caroline  (satisfaite).  —  Ah!  je  lavais  pressenti. 

Joseph.  —  Mais,  en  me  repoussant,  vous  m'avez 
l'ait  comprendre  mon  infamie;  je  me  suis  repenti,  j"ai 
voulu  regagner  votre  estime,  votre  amour,  j'ai  tra- 
vaillé, et  maintenant,  une  seconde  fois,  Caroline,  je 
viens  vous  le  demander  :  est-ce  à  l'homme  honnête  ou 
cl  celui  qui  ne  l'est  pas  que  vous  voulez  vous  unir? 

Caroline  (avec  dignité).  —  Le  langage  que  vous  tenez 
vous  honore,  Joseph;  votre  aveu  efface  vos  torts;  si 
j  ai  désappris  à  vous  aimer,  je  vous  estime  encore, 
mais,  je  le  sens  bien,  je  n'ai  plus  pour  vous  qu'une 
affectueuse  amitié. 

Joseph.  —  Alors  c'est  le  voleur?... 

Caroline.  —  Taisez-vous,  Joseph,  ce  mot  dans  votre 
l)0uche  irrite  le  sentiment  qui  fait  ma  joie  et  ma  force. 
Plus  un  mot.  Mon  parti  est  irrévocablement  arrêté  ; 
j'aime  Éloi,  et  je  l'épouserai. 

Joseph  (ricanant).  —  A  votre  aise,  madame  Leduc; 
votre  mari  vous  enrichira,  il  a  une  manière  à  lui  pour 
cela. 

Caroline  {indignée).  —  Taisez-vous,  Joseph,  ou  je 
croirai  que  votre  aveu  de  tout  à  l'heure  n'était  qu'un 
piège.  (Josepli  sourit  méchamment).  Mais  ce  serait  trop 
d'ignominie. 

Joseph  (souria)it  d'un  air  naniuois).  —  J'en  suis  inca- 
pable, avec  un  si  honnête  homme. 

Caroline.  —  Joseph,  vous  êtes  un  lâche!  Sortez! 
(Joseph  reste  immobile).  Sortez!  vous  dis-je,  car  Eloi 
va  rentrer,  et  s'il  vous  trouvait  ici,  sa  colère  vous  serait 
fatale...  Sortez! 

Joseph.  —  Je  sors,  mais  prenez  garde,  j'aurai  mon 
tour.  (//  sort.) 
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SCÈNE  IV^ 


Caroline  (seule).  Enfin!  il  est  parti.  Dieu  soit  loué! 
Une  minute  de  plus,  Leduc  pouvait  rentrer,  et  je  n'ose 
penser  à  ce  qui  aurait  pu  arriver.  Eloi  est  violent,  une 
querelle  aurait  pour  lui  une  gravité  qu'elle  n  aurait  pas 
pour  un  autre,  et  je  dois  écarter  de  lui  tout  ce  qui  peut 
l'exciter;  à  Eloi  je  cacherai  la  visite  de  Joseph,  puis  je 
prendrai  les  mesures  les  plus  urgentes  afin  de  quitter 
le  pays  le  plus  tôt  possible.  Le  retour  de  Joseph  m'en 
fait  une  nécessité,  un  devoir  même  ! 

SCÈNE  v^ 

Leduc,  Cakoliiti:. 

Leduc  [entrant  vivement  et  semblant  chercher.)  —  Tu 
es  seule? 

Caroline.  —  Oui;  pourquoi  cette  question? 

Leduc  (agité).  —  Pour  rien...  j'avais  cru  voir... 

ÇjdiVolme  (inquiète).  —  Quoi,  mon  ami? 

Leduc.  —  Sortir  quelqu'un  d'ici. 

Caroline.  —  Il  n'est  venu  personne,  je  t'assure. 

Leduc  (toujours  agité).  Soit,  je  m'étais  trompé... 
ah!  j'ai  reçu  des  nouvelles... 

Caroline  (agitée  et  inquiète).  —  Eh  bien!  ton  oncle? 

Leduc  (cherchant  à  être  indifférent).  —  Il  refuse. 

Caroline  (cVune  voix  altérée).  —  Il  refuse,  et  pour- 
quoi?.,. 

Leduc  {brusquement).  —  Parce  que  tu  as  menti  ! 

Caroline.  —  Menti!!! 

Leduc  (avec  colère).  —  Oui,  tu  as  menti  quand  tu 
m'as  dit  que  Joseph  avait  quitté  le  pays  et  qu'il  n'était 
plus  revenu  ;  Joseph  est  dans  la  ville  depuis  longtemps  ; 
tu  le  reçois,  dans  ta  chambre,  chaque  fois  que  je  sors, 
et,  tout  à  l'heure,  ici,  tu  l'as  reçu*  Est-ce  que  je 
mens  moi  ? . . . 
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Caroline  (cherchant  à  être  calme).  —  Mon  ami,  je 
t  assure  que  tu  te  trompes. 

Leduc.  —  Tu  ne  sais  pas  Sentir.  Je  te  dis  moi,  que 
Joseph  était  là  tout  à  l'heure . 

Caroline  {avec  fermeté). — Et  moi,  je  te  dis,  que  non. 

Leduc.  —  Jure-ie. 

Caroline.  —  Je  nose. 

Leduc  {triomphant,  mais  avec  amertume).  —  Ah! 
-vêtait  donc  vrai? 

Caroline.  • —  Oui. 

Leduc.  —  Tu  mentais? 

Caroline  {vivement).  —  Non,  Eloi,  je  ne  mentais 
pas,  et  cela  je  puis  le  jurer  :  Joseph,  depuis  qu'il  a 
quitté  le  pays,  venait  ici  pour  la  première  fois. 

Leduc  {ébranle). —  Oh!  je  voudrais  te  croire... 

Caroline.  —  Je  veux  être  franche  jusqu'au  bout, 
Eloi  :  Joseph  est  venu  ici  m'offrir  de  m  épouser... 

Leduc  {tremblant).  —  Et... 

CaroUne.  —  Et,  si  tu  veux,  si  tu  me  crois,  si  tu 
m'aimes,  nous  partirons  dès  demain. 

Leduc.  —  Tu  partirais  avec  moi?  nous  quitterions 
ce  pays,  quoi  qu'il  arrive? 

Caroline.  —  Oui,  Eloi,  je  te  suivrais  partout,  tou- 
jours ! 

Leduc.  — •  Caroline,  est-ce  bien  vrai  ce  que  tu  me 
dis?  Tu  ferais  cela?  sans  regret? 

Caroline.  —  Sans  regret,  Eloi,  car  j'ai  mis  en  toi 
toute  ma  confiance,  toute  ma  foi. 

Leduc  {enivré).  —  Ma  bonne  Caroline,  je  le  sens,  tu 
es  sincère. 

Caroline.  —  Et  tu  me  crois? 

Leduc.  —  Si  je  te  crois,  ma  chère  Caroline!  Oui, 
et  je  vais  te  le  prouver.  Ce  que  je  t'ai  dit  n'est  que  trop 
vrai,  mon  oncle  refuse  son  consentement  ;  eh  bien  ! 
nous  nous  marierons  malgré  cela,  si  tu  veux!... 

Caroline.  —  Si  je  le  veux  ! 

i 
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Leduc.  —  Alors,  écoute  (lui prenant  les  mains). 

Caroline.  —  J'écoute. 

Leduc.  —  J'ai  la  dernière  main  à  donner  à  ce  meu- 
ble avant  d'aller  chercher  mes  papiers  à  Anvers  ;  je 
vais  m'acquitter  de  cette  besogne  et  je  partirai  ce  soir, 
pour  'être  au  plus  tôt  de  retour  auprès  de  toi.  Es-tu 
contente  ? 

Caroline,  —  Oui,  bien  contente.  Moi,  je  vais  re- 
porter cet  ouvrage,  et  si,  pendant  mon  absence,  Joseph 
A'enait,  sois  calme,  reçois-le,  et  ne  lui  fais  pas  de  mal  : 
je  ne  l'aime  plus. 

Leduc  [heureux).  —  Qui  aimes-tu? 

Caroline.  —  Toi,  vilain  jaloux.  Mais  je  me  sauve 
bien  vite  (elle  remonte  la  scène  vers  la  porte  du  fond), 

Leduc.  —  Tu  pars  coilime  ça? 

Caroline  (se  retournant  en  lui  ' envoyant  un  baiser.  — 
k  Uei-iiôV.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  VP. 
LEDUC  {seul). 

Leduc  (tourné  vers  la  porte).  —  Oui,  à  bientôt  et  pour 
toujours.  (//  redescend  la  scène  et  se  remet  à  V ouvrage.) 
Allons,  un  petit  coup  de  politure,  un  peu  de  jeu  aux 
tiroirs,  et  c'est  fini.  Serai-je  heureux  le  jour  oti  je  pla- 
cerai ce  meuble  dans  >'0Tre  chambre  en  disant  à  ma 
Caroline  :  C'est  à  nous  ! 

SCÈNE  VIP. 

LEDUC,  JOSEPH. 

io^e\)\i  {entrant).  —  CaroHne... 

Leduc  (seretournant vivement). —  Qui  ose  appeler  Ca- 
roline? C'est  vous!  Que  venez- vous  faire  ici? 

Joseph  (soumis).  — ■  Pardon,  monsieur  Eloi,  mais  je 
viens  pour... 

Leduc  (en  colère).  —  Pourquoi?  parlez... 
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Joseph  (re.wlùmcnt).  —  Pour  demander  pardon. 

Leduc.  —  Pardon  à  qui?  pardon  de  quoi? 

Joseph.  —  Pardon  à  Caroline... 

Leduc  (menaçant).  —  A  Caroline!  encore!... 

Joseph  (se  reprenant).  —  A  mademoiselle  Caroline  de 
ma  conduite  envers  elle,  et  à  vous  aussi  d'avoir  osé 
venir  demander  à  mademoiselle  Caroline  de  m'épouser 
quand  je  savais  que  vous  étiez  son  fiancé.  Mais  je  me 
repens  sincèrement,  franchement,  monsieur  Leduc,  et 
je  renonce  pour  jamais  à  l'idée  même  de  vouloir  épouser 
mademoiselle  Caroline. 

Leduc.  —  Vous  faites  bien. 

Joseph.  —  N'est-ce  pas  ?  Je  suis  bien  heureux  que 
vous  m'approuviez^,  et  j'espère  que  mademoiselle  Caro- 
line me  pardonnera,  car  elle  est  bonne  et  honnête. 
Quand  je  pense,  monsieur  Leduc,  que  j'ai  voulu  la 
tromper.  J'ai  honte  de  moi-même,  et  c'est  un  bonheur 
pour  moi  qu'elle  m'ait  repoussé.  Ainsi,  du  moins,  je 
n'ai  rien  à  me  reprocher,  ni  elle  non  plus,  n'est-ce  pas, 
monsieur  Leduc?  Nous  sommes  tous  deux  dignes  l'un 
de  l'autre  ;  elle  surtout,  car  c'est  mon  devoir  de  vous  le 
dire  :  mademoiselle  Caroline  est  restée  honnête,  savez- 
vous,  monsieur  Leduc,  et  je  le  crierai,  même  à  ma 
honte,  à  tout  le  monde  s'il  le  faut,  et  je  me  moquerai 
des  jésuites. 

Leduc.  —  Des  jésuites?  Pourquoi?  Qu'ont-ils  avoir 
là  dedans? 

Joseph  (feignant  cV hésiter).  —  C'est  qu'il  faut  que  je 
vous  dise,  monsieur  Leduc  :  tout  ce  que  j'ai  fait,  c'est... 
c'est...  par  ordre  des  jésuites. 

Leduc.  —  Encore  eux  ! 

Joseph.  —  Il  paraît  que  votre  mariage  les  ennuie. 

Leduc.  —  Oh!  oui,  ils  ont  peur  de  me  voir  rester 
un  honnête  homme.  C'est  ma  dégradation  qu'ils  vou- 
draient. Oh!  les  infâmes!  Achève. 

Joseph. —  Oui,  ce  mariage  ne  leur  va  pas,  et  comme 
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ils  sayaient,  par  le  frère  du  père  Lenoir,  que  j  avais 
aimé  Caroline,  eh  bien!  ils  m'ont  dit  que  je  serais  bien 
payé  si  je  pouvais  le  faire  manquer. 

Leduc.  ■ —  C'est  trop  d'ignominie,  on  n'a  pas  idée 
d'une  aussi  infernale  machination  !  Et  toi,  tu  as  accepté 
un  pareil  marché. 

.Joseph.  —  Dame  !  monsieur  Leduc,  la  somme  était 
grosse  et  je  tiens  à  l'argent,  un  peu  ;  mais  j'ai  bientôt 
senti  que  je  n'étais  pas  fait  pour  cela,  et,  ma  foi!  j'ai 
pensé  que  je  serais  méprisé,  j'ai  eu  des  regrets  du 
mal  que  j'avais  déjà  fait.  Et  c'est  pour  ça,  monsieur 
Leduc,  que  je  venais  demander  pardon  à  vous  et  à  ma- 
demoiselle Caroline. 

Leduc.  —  Ce  que  vous  faites  est  d'un  brave  garçon. 

Joseph.  —  Ah!  monsieur  Leduc,  ça  me  fait  du  bien 
ce  que  vous  dites  là,  et  si  j'osais ,  je  vous  demanderais 
la  permission  de  vous  serrer  la  main. 

Leduc  {lui  tendant  la  main).  —  La  voici,  mais,  si 
voulez  que  votre  repentir  soit  efficace,  il  faut  vous 
unir  à  moi,  pour  déjouer  les  jésuites. 

.Joseph.  —  Ça  c'est  tout  naturel.  Unissons-nous 
pour  être  plus  forts,  et  avec  ce  que  je  sais,  ça  nous  sera 
facile.  (Un  commissionnaire  parait  à  la  porte.) 

SCÈNE  VIII^ 

Les  mêmes,  un  commissionnaire. 

Le  commissionnaire.  —  M.  Eloi  Leduc? 

Leduc.  —  C'est  moi. 

Le  commissionnaire.  —  Voici  une  lettre  poui^  vous, 
monsieur.  (Joseph  s'éloigne  un  peu.)  Je  suis  allé  chez 
vous,  on  ma  dit  que  vous  étiez  probablement  ici. 

Leduc.  — -Merci,  mon  ami;  donnez-moi  cette  lettre, 
je  vous  prie.  (Le  commissionnaire  donne  la  lettre  à  Leduc 
et  sort,  en  échangeant  un  signe  d'intelligence  avec  Joseph, 
qui  se  tient  à  Vécart  et  observe  Leduc  pendant  toute  la 
scène  suivante.) 
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SCÈNE  IX^ 

Les  mêmes,  moins  lb  commissionnaire. 

Leduc  (étonné,  après  avoir  examiné  la  lettre  avec  atten- 
tion). —  Cette  lettre  est  de  mon  oncle.  Elle  est  confi- 
dentielle !  que  signifie  ?  {Il  ouvre  la  lettre.)  C'est  bien  de 
mon  oncle.  (Lisant.)  >-  Mon  cher  Eloi,  je  nai  pu  te 
dire  tout  ce  que  j'avais  à  te  dire  dans  ma  dernière 
lettre  destinée  à  être  montrée  à  Caroline  ;  c'est  pour- 
quoi je  t'en  adresse  une  seconde,  que  je  t'envoie  par 
un  exprès,  pour  te  donner  les  motifs  de  mon  refus, 
(^aroline  ne  t'aime  pas,  je  le  sais.  (Parlé.)  Oh  !  c'est  trop 
fort!  (Lisant.)  Elle  en  aime  un  autre,  Joseph,  son 
ancien  amant,  qui  est  revenu.  (Parlé.)  Comment  sait-il 
cela  ?  (Lùant).  Ils  se  voient  et  se  moquent  de  ioi(Parlé.) 
Serait-ce  vrai?  (Joseph  écoute  toujours  de  loin  et  semble 
deviner  ce  que  lit  Leduc.)  (Lisant.)  Je  sais  qu'ils  ont 
formé  le  projet  de  fuir  ensemble  pendant  ton  voyage 
ici.  Ils  veulent  aller  en  France  se  marier.  (Parlé.)  Oh  ! 
ma  tète  se  perd!  (Lisant.)  Joseph  feindra  pour  toi  une 
grande  amitié,  mais,  méfie-toi  :  c'est  un  traître  et  un 
mauvais  homme.  Il  se  peut  que  tu  ne  me  croies  pas. 
Mais  tu  auras  la  preuve  que  je  te  dis  la  vérité  et  que 
les  renseignements  que  j'ai  pris  sont  exacts.  Si  je  ne 
me  trompe,  si  Caroline  est  une  honnête  fille,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  m'affirme,  eh  bien!  alors,  je  te 
promets  mon  consentement  et  l'autorisation  d'épouser 
celle  que  malheureusement  tu  aimes  trop. 

u  Ton  oncle.   " 

(//  froisse  la  lettre  et  la  met  en  poche.  — A  part  et  avec 
une  grande  énergie  A  Ah  !  on  veut  me  tromper  !  nous 
verrons  !  (A  Joseph.)  Pardon,  mon  ami,  c'est  que  j'avais 
une  lettre. . .  vous  avez  vu  l 

Joseph.  —  C'est  pour  cela  que  je  me  suis  tenu  à 
l'écart,  je  ne  voulais  pas  vous  déranger.  Ce  sont  de 
bonnes  nouvelles? 
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Leduc.  ^  Oui,  mais  rien  de  bien  important.  Main- 
tenant, mon  ami,  il  faut  nous  entendre  pour  tromper 
nos  ennemis.  Je  compte  sur  vous;  plus  que  jamais  j'ai 
besoin  de  votre  aide. 

Joseph.  — Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez;  je 
suis  tout  entier  à  votre  service. 

Leduc.  —  Merci.  Savez-vous,  Joseph,  que  vous  êtes 
le  premier  ami  en  qui  j  aie  un  peu  de  confiance  ? 

Joseph.  —  Elle  ne  sera  pas  mal  placée,  et  je  suis 
bien  content  de  pouvoir  vous  donner  une  preuve  de 
mon  amitié,  qui  fera  que  vous  ne  douterez  plus  de  moi. 

Leduc.  —  Je  n'en  doute  déjà  plus,  et  c'est  à  mon 
tour  de  vous  demander  pardon.  Voulez-vous  me  l'ac- 
corder? 

Joseph  {avec  feinte).  —  Mais,  monsieur  Leduc,  vous 
êtes  trop  bon,  je  ne  vaux  pas  tant  que  ça. 

Leduc.  —  Vous  valez  plus  que  vous  ne  pensez.  Eh 
bien!  vous  ne  voulez  pas  de  ma  main,  à  présent? 

Joseph  {lui  prenant  la  main  et  la  lui  serrant  fortement). 
—  Allons,  je  vois  que  vous  me  croyez,  je  vous  en 
remercie.  {Caroline  entre  et  reste  stir prise  en  voyant  Joseph 
et  Leduc  se  serrant  la  main.) 

SCÈNE  X^ 

Les  mêmes,  Caroline. 

{Joseph  affecte  un  air  respectueux  et  salue  profondément  Caroline,  qui 
va  droit  à  Leduc  sans  faire  attention  à  Joseph.) 

Leduc.  —  Tu  boudes  Joseph,  ma  chère  Caroline? 

Caroline.  —  J'avais  prié  Joseph  de  ne  plus  revenir 
ici. 

Joseph.  —  Et  vous  aviez  eu^  raison.  Mais  j'ai  voulu 
vous  revoir,  vous  et  Eloi,  pour  vous  demander  mon 
pardon.  Eloi  m'a  déjà  accordé  le  sien;  me  refuserez- 
vous  le  vôtre? 

Leduc.  —  Voyons,  Caroline,  sois  bonne,  Joseph  est 
un  garçon  de  cœur  ;  un  moment  égaré,  il  est  revenu^à 
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de  meilleurs  sentiments,  et  il  m'en  a  donné  une  preuve 
convaincante  en  me  révélant  une  nouvelle  infamie  des 
jésuites,  qui  veulent  empêcher  notre  mariage. 

Caroline.  —  Encore  eux! 

Leduc.  —  Oh!  ils  sont  tenaces,  mais  cette  fois-ci  je 
leur  échapperai. 

Caroline  (à  Joseph).  —  Et  comment  avez-vous  su 
Tout  cela,  monsieur  Joseph^ 

Leduc  (à  part).  —  Cette  question!  serait-ce  du 
cynisme  ou  de  l'innocence. 

Joseph.  —  Je  l'ai  dit  à  P]loi  déjà  :  c'est  moi  qu'ils 
avaient  chargé  d'amener  cette  rupture. 

Caroline.  —  Vous  étiez  descendu  bien  bas  !  Ainsi 
voilà  ces  hommes,  ces  ministres  de  Dieu,  foulant  tout 
aux  pieds,  et  allant  jusqu'à  exploiter  un  sentiment  aussi 
sacré  que  l'amour  pour  atteindre  le  but  odieux  qu'ils 
se  proposent.  Ainsi,  Joseph,  vos  propositions  n'étaient 
que  des  mensonges  dictés  par  les  jésuites? 

Joseph.  —  Oui,  mademoiselle  Caroline. 

Leduc  [à part).  —  Mais  il  est  impossible  quelle  soit 
coupable,  ou  ce  serait  le  comble  de  la  dépravation  et 
de  l'horreur  :  on  ne  ment  pas  ainsi  ! 

Caroline.  —  Et  Éloi  vous  a  pardonné? 

Leduc.  —  Devant  une  preuve  de  sympathie  aussi 
convaincante,  aussi  grande,  j'eusse  été  coupable  de  lui 
refuser  le  pardon  qu'il  me  demandait,  et  c'est  avec  bon- 
heur que  je  le  lui  ai  accordé.  Voyons,  Caroline,  ne  te 
montre  pas  plus  sévère  que  moi. 

Joseph  [avec  une  apparente  franchise).  — Vous  verrez, 
mademoiselle  Caroline,  que  vous  n'aurez  pas  à  vous 
en  repentir.  Je  sens  que  ça  me  rendra  meilleur,  là, 
vrai!  Au  fond  je  ne  suis  pas  méchant,  et  si  j'ai  eu  un 
moment  comme  ça  où  je  n'ai  pas  été  ce  que  je  devais 
être,  voyez-vous,  c'a  été  un  peu  par  vengeance  et  un 
peu  pour  l'argent. 

Leduc  {à  part).  —  Que  va-t-elle  répondre? 
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Caroline. — Monsieur  Joseph,  je  veux  bien  vous  croire, 
mais  je  suis  franche  aussi,  et  le  pardon  que  vous  ré- 
clamez de  moi,  vous  l'obtiendrez  si  l'avenir  vient  me 
prouver,  ce  que  j'espère,  la  sincérité  de  votre  repentir. 
Ce  ne  sera  peut-être  pas  long.  (A  Z^f///r).  Etes-vous 
content?  {Leduc  fait  nu  geste  affirmatif.) 

Joseph. — Moi,  je  le  suis,  mademoiselle,  et  tenez,  je 
vais  partir,  aujourd'hui  ou  demain,  pour  plusieurs 
jours;  à  mon  retour,  quand  tout  sera  fini,  je  reviendrai 
et,  j'en  suis  bien  sûr,  vous  m'aurez  pardonné.  (A  Le- 
duc.) Eloi,  au  revoir.  {Ils  se  serrent  la  main.) 

Leduc.  —  Bon  voyage,  Joseph. 

Joseph.  —  Soyez  sur  vos  gardes.  (A  Caroline.)  Ma- 
demoiselle, je  pars  le  cœur  plus  léger  ;  c'est  à  vos  bonnes 
paroles  que  je  dois  cela  ;  merci  et  au  revoir. 

Caroline.  —  Au  revoir,  M.  Joseph.  {Joseph  sort.) 

SCENE  XP. 

LiîDUC,  Caroline. 

Caroline  (allant  vivement  à  Leduc).  —  Eloi,  j'ai  pro- 
mis à  cet  homme  de  lui  pardonner,  mais  je  crois  que 
ce  pardon,  jamais  il  ne  l'obtiendra. 

Leduc.  —  Pourquoi? 

Caroline.  —  Je  ne  sais,  mais  j'ai  un  pressentiment 
qui  me  dit  que  Joseph  nous  sera  fatal;  il  a  eu,  en  par- 
tant, un  méchant  regard  qui  m'a  fait  peur. 

Leduc.  —  Tu  t'es  trompée.  {Soupçonneux.)  Ne  te 
montres- tu  pas  si  fâchée  contre  Joseph  pour  m'ètre 
agréable  ? 

Caroline.  —  Par  exemple!  j'ai  trop  d'estime  pour 
toi  etjeme  respecte  trop  pour  commettre  un  mensonge, 
si  peu  important  qu'il  puisse  être  :  je  m'étonne  de  cette 
question,  Eloi. 

Leduc.  —  Mon  Dieu,  je  sais  combien  tu  tiens  â  mon 
repos,  à  ma  tranquillité  ;  tu  m'as  appelé  jaloux  parfois, 
et  je  ne  trouverais  ni   étonnant,  ni  mauvais  que  tu 


SCÈNE    XI*.  85 

prisses  soin  d  éloigner  de  moi  tout  r-p  qui  pourrait  me 
porter  ombrage. 

Caroline.  —  Mon  ami,  ce  ne  serait  ni  de  la  fran- 
chise, ni  de  la  grandeur.  Toi  et  moi  devons  nous  aimer 
et  nous  estimer  franchement,  loyalement,  car  ce  n'est 
que  fortifiés  par  ces  deux  sentiments  que  nous  pouvons 
soutenir  la  lutte  que  nous  allons  entreprendre,  si  ton 
oncle  persiste  dans  son  refus.  Oui,  c'est  la  grandeur 
et  la  sincérité  de  notre  amour  qui  forceront  le  monde 
à  nous  approuver. 

Leduc  {à  part).  —  Oh  !  non,  ce  nest  pas  là  le  lan- 
gage d'une  coupable.  (Haut.)  Oui,  Caroline,  tu  as  rai- 
son, etje  sens,  à  la  sincérité  de  tes  paroles,  à  ton  ac- 
cent de  vérité,  que  je  puis  avoir  en  toi  la  plus  entière 
confiance  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

Caroline.  —  Oh  !  oui. 

Leduc  {soupçonneux). — Et  que  je  ne  dois  plus  crain- 
dre Joseph? 

Caroline.  —  Quant  à  lui ,  ce  n'est  pas  mon  cœur 
qu'il  occupe,  je  te  le  certifie ,  EL  )i ,  mais  mon  esprit 
en  a  peur. 

Leduc.  —  .Je  crois  que  tu  te  crées  des  chimères. 

Caroline.  —  Je  le  voudrais,  je  le  désire,  mais, 
crois-moi,  n'en  fais  pas  ton  ami. 

Leduc.  —  Je  ne  comprends  pas  ta  persistance. 

Caroline.  —  Soit,  alors,  n'en  parlons  plus.  Je  ne 
veux  pas  qu'il  soit  cause  d'une  querelle  entre  nous,  au 
moins. 

Leduc.  —  Oh  !  non,  ce  serait  te  donner  raison  trop 
vite  (soupçonneux),  et  il  vaut  mieux  attendre,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

Caroline  (gaiment).  —  Oh!  oui  et  même  attendre 
toujours,  dussé-je  avoir  tort. 

Leduc;  —  Et  tu  auras  tort^  tu  verras  ;.  moi,  j'ai  con- 
fiance en  Joseph. 

Caroline.  —  Et  pas  en  moi;^ 

4. 
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Leduc.  —  Si,  mais  à  une  condition.  C'est  que  tu 
vas  me  jurer... 

Caroline.  —  De  t aimer  toujours? 

Leduc.  • —  Oui,  d abord,  et  ensuite... 

Caroline.  —  Ensuite?... 

Leduc.  —  Pardonne-moi  ce  soupçon,  mais  tu  vas 
me  jurer  que  tu  n'aimes  plus  Joseph  et  que  ton  aver- 
sion pour  lui  est  ATaie. 

Caroline.  —  Jaloux,  qui  ne  sait  même  pas  cacher 
ses  soupçons.  Eh  bien!  oui  je  te  jure  que  je  n'aime 
plus  M.  Joseph,  et  que  je  ne  l'aimerais  pas  davantage 
s'il  était  réellement  ce  qu'il  dit  être.  Es-tu  satisfait? 

Leduc.  —  Oui,  et  je  te  remercie  du  fond  de  l'âme, 

Caroline.  —  La  confiance  t'est  revenue? 

Leduc.  —  Tout  entière. 

Caroline.  —  Tu  ne  doutes  plus? 

Leduc.  —  En  aucune  façon,  et  la  preuve,  tiens, 
c'est  que  je  pars  dès  ce  soir  pour  Anvers. 

Caroline  (émue).  —  Reviens  vite,  sais-tu,  et  merci 
pour  cette  preuve  de  confiance.  (On  entend  le  roulement 
(Vune  voiture,) 

Leduc.  —  Voici  la  voiture,  je  ne  'puis  plus  attendre. 
Dans  deux  jours,  je  serai  près  de  toi,  pour  ne  plus  te 
quitter. 

Caroline  {très-émue.)  —  Au  revoir,  Eloi,  et  songe 
que  j'attends  avec  bien  de  l'impatience. 

Leduc.  —  Sois  tranquille,  ma  Caroline,  je  brûlerai 
le  chemin;  au  revoir!  (Il  V embrasse  et  sort;  Caroline  lui 
fait  des  signes  d'adieu,  après  son  départ,  de  la  porte  du 
fond.) 

SCÈNE  XIP. 

Caroline  {seule),  puis  Joseph. 

Caroline.  —  Ce  départ  m'a  bouleversée!...  Je  ne 
sais,  mais  depuis  qu'il  n'est  plus  là,  Eloi,  je  tremble 
comme  si  un  danger  me  menaçait. ..  Folle  que  je  suis... 
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n'est-ce  pas  toujours  ainsi  quand  on  est  près  du  bon- 
heur?... On  craint  de  le  voir  fuir  au  moment  d'y  tou- 
cher. Allons,  chassons  ces  tristes  pensées,  et  ne  pen- 
sons qu'à  lui,  à... 

Joseph  {entrant  et  vivement).  —  Eloi!  Eloi  ! 

Caroline  (stupéfaite).  —  Vous  n'êtes  pas  parti? 

Joseph.  —  Non,  j'ai  eu  du  retard,  et  je  m'en  féli- 
cite ;  je  puis,  grâce  à  cela,  sauver  Eloi  d'un  grand 
danger  ! 

Caroline.  —  Eloi?  Quel  danger  court-il? 

Joseph.  —  Le  plus  grand  de  tous,  celui  de  vous 
perdre  et  de  perdre  en  même  temps  sa  liberté,  son 
honneur  ! 

Caroline.  —  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'a-t-il 
donc  fait?  (Très-agitée.)  Parlez,  mais  parlez  vite  ! 

Joseph.  —  Il  n'a  rien  fait... 

Caroline.  —  Mais  alors?... 

Joseph.  —  Il  ne  faut  pas  qu'il  parte  pour  Anvers, 
ou,  s'il  part,  il  faut  qu'il  feigne  de  renoncer  à  vous. 

Caroline.  —  Pourquoi  cela? 

Joseph.  —  Parce  que  s'il  persiste,  les  jésuites  se 
feront  une  arme  contre  lui  d'une  lettre  que  le  père  Le- 
noir  lui  a  fait  écrire  dans  le  temps. 

Caroline.  —  Cette  lettre,  dont  Eloi  m'a  parlé  un 
jour,  qui  a  amené  sa  réconciliation  avec  son  oncle? 

Joseph.  —  C'est  cela.  Eh  bien!  cette  lettre  n'est 
autre  chose  qu'un  aveu  de  Joseph  ;  il  déclare,  dans  cette 
lettre  au  père  Lenoir,  qu'il  a  attenté  aux  jours  de  son 
oncle. 

Caroline  (épouvantée).  —  Qu'allons-nous  devenir, 
mon  pauvre  Eloi?  Oh!  ils  ont  juré  ta  perte,  ces  mons- 
tres! 

Joseph.  —  Vous  comprenez  maintenant  tout  le  dan- 
ger, mais  nous  nous  opposerons  à  cette  infamie.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit  ce  matin,  je  veux  que  vous  me  ren- 
diez votre  estime  en  vous  sauvant.  Je  me  dévoue  à 
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VOUS  deux  tout  entier  ;  il  faut  que  tous  et  Joseph  quit- 
tiez ce  pays;  je  tous  y  aiderai,  j'ai  de  l'argent,  je  vous 
l'offre.  Ne  tardons  pas.  Où  est  Leduc? 

Caroline  [anéantie).  —  Il  est  parti  ! 

Joseph  [feignant  un  grand  désappointement).  Parti! 
{Un  moment  de  sileiice^pendant  lequel  Caroline  sanglotte; 
Joseph  la  regarde  d'un  air  méchamment  satisfait.)  Mais 
un  peut  le  sauver  peut-être.  Caroline,  vous  sentez- vous 
assez  de  courage  pour  sauver  votre  fiancé  n'importe  à 
quel  prix  ? 

Caroline  [se  ranimant,  avec  énergie).  Oh  î  oui  ;  dussé-je 
aller  au  bout  du  monde  ! 

Joseph.  —  Eh  bien!  écoutez;  il  est  temps  encore. 
Nous  prendrons  une  voiture,  nous  le  rattraperons  et 
vous  partirez  tous  deux  pour  la  France.  Là,  vous  serez 
à  l'abri  de  vos  persécuteurs,  et  vous  pourrez  vous  ma- 
rier hors  de  leurs  atteintes. 

Caroline.  —  Mais  je  ne  puis  partir  ainsi... 

Joseph.  —  Ne  perdez  pas  de  temps  à  réfléchir,  ma- 
demoiselle; chaque  minute  d'hésitation  est  un  pas  de 
plus  vers  l'affreuse  catastrophe  qui  jettera  Leduc  en 
prison,  qui  vous  séparera  pour  toujours! 

Caroline  (résolument).  —  Je  n'hésite  plus!  Oui,  je 
veux  le  sauver,  je  le  sauverai!  Que  faut-il  faire? 

Joseph.  —  Rassemblez  tout  ce  que  vous  avez  d'ar- 
gent, emportez  tout  ce  que  vous  pouvez  emporter. 

Caroline  [fiévreuse).  Oui,  tout!  [Caroline  fait  très  à  la 
hâte  un  petit  paquet  de  hardes.  Apercevant  une  tirelire.) 
Mon  Dieu  !  cette  tirelire  ! 

Joseph.  —  Eh  bien  ! 

Caroline.  —  Ce  sont  nos  économies  à  nous  deux. 
La  moitié  est  à  Leduc. 

Joseph.  —  C'est  à  vous  deux?  brisez-la,  puisque  nous 
allons  retrouver  Leduc.  Ça  vous  viendra  à  propos  pour 
vos  premiers  frais  d'établissement  là-bas. 

Caroline.  —  Oui,  vous  avez  raison.  [Bile  brise  la  tire- 
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tin'  et  met  l'argent  dans  ses  poches.)  Et  ce  meuble,  pau- 
vre Eloi,  comme  il  le  soignait  ! 

Joseph.  —  Il  n'est  pas  grand,  prenez-le  aussi. 

Caroline.  — Ohî  oui! 

Joseph  {prenant  le  meuble).  —  Je  m'en  charge,  venez. 
(A  part.)  Victoire!  Pourvu  qu'on  n'ait  pas  oublie  d'en- 
fermer Leduc  !  c'est  que  j'y  risquerais  ma  peau  !  (A  Ca- 
roline, qui  a  noue  son  paquet  pendant  cet  aparté.)  Etés- 
vous  prête,  ruademoiselle  f 

Caroline  {vivement).  —  Oui,  partons . 

Joseph.  —  Venez,  et  que  Dieu  nous  protège  î  [Ils 
sortent.) 

SCÈNE  XIIP. 

Lz  PÈKE  Lenoïr  iseut). 

{Le  père  lenoir  entre  mifstérieusemeni  par  la  porte  de  communication 
que  Leduc  a  désignée  à  Caroline  au  commencement  du  tableau  ) 

Lenoir.  —  Tout  marche  à  ravir.  Ce  Joseph  est  dé- 
cidément un  garçon  précieux...  et  enti'aînant.  C'est 
une  véritable  trouvaille  pour  l'ordre.  Maintenant,  mon 
frère  peut  ou^Tir  à  Leduc,  et  nous  verrons  s'il  doutera 
encore  de  l'infamie  de  sa  noble  et  pure  fiancée.  {D  va 
vers  la  porte  du  fond,  puis  redescendant.)  Mon  frère  a 
suivi  mes  instructions,  il  a  ouvert.  Voici  Leduc,  ren- 
trons. (//  dispaivît  par  la  porte  de  communication.) 

SCENE  XIV^ 

Lxsnc. 

Leduc  {éperdu,  bouleversé).  —  Caroline!...  Oh!  non, 
ce  n'est  pas  ^Tai,  j'ai  mal  vu.  [Appelant.)  Caroline!... 
Mon  oncle  avait  donc  raison?...  Ohî  honte!  elle  a  tout 
enlevé!  ce  meuble  que  j'ai  fabriqué  avec  tant  de 
bonlieur...  pour  elle...  pour  cette  infâme!...  Mais,  je 
suis  dune  maudit!...  aucune  joie  ne  m'est  donc  permise 
que  pour  la  perdre  aussitôt  et  me  plonger  plus  avant 
<lans  l'abîme   de  misères   où  je  semble  condamné  à 
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à  viwe...  (Parcourant  la  pièce.)  Elle  a  tout  enlevé, 
tout  pris...  Ce  Joseph  est  donc  un  démon?...  et  elle... 
elle...  que  j'entourais  d'adorations  et  de  soins,  et  qui, 
là,  tout  à  l'heure  encore,  me  parlait  d'un  avenir 
d'amour  et  de  tendresse  !  Oh  !  c'est  le  comble  de  l'hor- 
reur !...  {Il  tombe  anéanti.)  Comment  lutter  à  présent? 
Où  chercher  un  appui?...  Je  suis  condamné  à  vivre 
seul...  toujours...  poursuivi,  traqué...  persécuté... 
sans  qu'une  main  amie  vienne  me  soutenir  et  me 
relever...  Oh!  ce  Joseph!...  et  dire  que  je  l'ai  cru  un 
instant. . .  Que  faire  ?  où  la  retrouver  ? ...  La  retrouver  ! . . . 
qu'ai-je  dit  là?...  Pourquoi  la  retrouver?  Oh  !  non!  je 
ne  suis  pas  tombé  si  bas  encore.  Qu'elle  subisse  sa 
honte!...  moi...  je  l'oubherai...  Je  tâcherai  de  l'ou- 
blier... [Pleurant.)  Oh!  que  je  suis  malheureux!... 
et  personne  auprès  de  qui  je  puisse  pleurer...  à  qui  je 
puisse  dire  tout  ce  que  je  souffre...  personne  qui  me 
console?... 

SCÈNE  XV^ 

Leduc,  Lenoir. 

Lenoir  {qui  a  écouté  la  fin  du  monologue,  et  s'est  appro- 
ché doucement  de  Leduc).  —  Et  moi? 

Leduc  {relevant  vivement  la  tête  et  se  levant). — Vous? 

Lenoir.  —  Oui,  mon  fils,  moi  qui  vous  ai  suivi, 
qui  ai  averti  votre  oncle  et  qui  ai  voulu  vous  sauver 
d'une  vie  de  honte  et  de  souffrances  en  empêchant 
votre  mariage  avec  une  femme  indigne  de  vous,  moi 
que  vous  avez  accusé  peut-être  quand  je  veillais  à  votre 
salut,  et  qui  veux  vous  ramener  à  votre  oncle. 

Leduc  {tombant  dans  les  bras  de  Lenoir).  —  Oh!  vous 
êtes  mon  bon  ange  ! 

[Lenoir  manifeste  la  joie  cruelle  que  lui  cause  cette  pa- 
role de  Leduc.) 

FIN    DU    CINQUIÈME   TABLEAU. 


SIXIÈME  TABLEAU 


L'ilk.iiioui*   voleur. 


A  Tournay.  —  Une  arrière-boutique  de  commerçant. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

Joseph,  Leduc. 

(Ledur  entre  le  premier  tenant  au  collet  Joseph,  qu'il  entraîne  et  lance 
en  scène  malgré  sa  résistance.) 

Leduc.  — Te  voilà,  misérable  !  je  te  retrouve  enfin  ! . .. 

Joseph  (très-elfraijé).  —  Qu'est-ce  donc,  monsieur? 
Qu'avez-vous  ? 

Leduc.  —  Tu  le  demandes  !... 

Joseph.  —  Je  ne  vous  connais  pas. 

Leduc.  —  Ignoble  menteur! 

Joseph.  —  Je  vous  jure... 

Leduc.  —  C'est  possible,  après  tout...  Depuis  un  an 
le  chagrin,  la  douleur,  le  désespoir,  la  maladie,  ont  pu 
me  défigurer  au  point  de  me  rendre  méconnaissable 
même  pour  celui  qui  me  les  a  causés... 

Joseph.  —  Je  ne  comprends  pas... 

Leduc.  ■ —  Que  si  fait. ..  car  tu  deviens  plus  pale  que 
tout  à  l'heure  et  tu  trembles  bien  davantage... 

Joseph.  —  C'est  la  colère  où  je  vous  vois  et  dont  je 
né  puis  me  rendre  compte... 

Leduc.  —  Qui  t'effraie,  n'est-ce  pas?...  Il  y  a  bien 
de  quoi,..   Ah!   c'est  une  mauvaise  idée   que  tu  as 


92  SIXIEME    TABLEAU. 

eue  là  de  venir  à  Tournav,  et,  y  étant,  de  passer  par 
ma  rue... 

Joseph.  —  Mais  j'ignorais... 

Leduc.  — Je  le  crois  bien...  imprudent!  qui  vient  se 
jeter  dans  les  griffes  du  loup  ! 

Joseph.  —  Que  voulez-vous  me  faire? 

Leduc.  —  Hé!  parbleu!  essayer,  et  je  crains  bien 
de  n'y  pas  parvenir,  de  te  rendre  physiquement  tout  le 
mal  moral  que  tu  m'as  fait... 

Joseph  {à  part).  —  Si  je  pouvais...  (//  fait  nu  mou- 
vement de  retraite  vers  le  fond.) 

Joseph  [Varrêtant  du  geste).  —  Ne  tente  pas  de  t'es- 
quiver  ou  je  t'écrase  ! . . . 

Joseph  (tombe  à  genoux).  —  Ohî  vous  ne  ferez  pas 
cela,  monsieur  Éloi  Leduc... 

Leduc.  —  Ali!  bah!  ATaiment,  la  mémoire  te  re- 
vient ! . . .  Alors,  voyons,  dis-moi,  je  t'en  fais  juge,  n'as-tu 
pas  mérité  le  châtiment  que  je  vais  t'infliger  ? . . . 

Joseph.  — -  Èh  bien!  quoi  donc!...  pour  une  farce, 
une  simple  plaisanterie,  un  voyage  qtie  j'ai  fait  faire  à 
mes  frais  à  votre  future  ! . . . 

Leduc.  —  Tu  me  railles... 

Joseph.  —  Mais  non. . .  j'avais  payé  la  voiture  d'avance 
jusqu'à  Anvers...  et  Caroline  a  dû  vous  dire  que  toute 
la  route  j'ai  été  très-respectueux  envers  elle. 

Leduc.  —  Ne  me  parle  pas  de  ta  complice,  qui  elle, 
au  moins,  a  eu  la  bonne  inspiration  de  ne  pas  venir  ici 
avec  toi. 

Joseph.  —  Ma  complice  !  mais  nous  n'avons  rien  à 
nous  reprocher,  savez-vous...  l'a-t-elle  dit?  Oh!  non 
monsieur  Eloi. 

Leduc.  —  Ne  prends  pas  plaisir  à  m'exaspérer  dé 
plus  en  plus. 

Joseph.  —  Je  ne  peux  mal...  j'ai  bien  trop  peur. 

Leduc.  —  Que  veux-tu  dire  alors? 

Joseph.  —  La  pure  vérité. ..  Aussitôt  que  nous  avons 
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été  arrivés...  au  milieu  de  l'Esplanade  même...  je  lai 
quittée  sous  un  prétexte,  lui  promettant  de  revenir,  ce 
dont  je  nai  eu  garde. 

Leduc.  —  Je  ne  comprends  pas. 

Joseph.  —  Là  s'arrêtait  ce  qu'on  m'avait  commandé 
de  fai^e. 

Leduc.  —  Plait-iH...  un  t'avait  commandé... 

Joseph.  —  Oui... 

Leduc.  —  Et  qui  cela?... 

Joseph.  —  Les  révérends  pères  Kessels  et  Lenoir... 

Leduc.  — Eux  encore  !  eux  toujours!  Malédiction! 
C'était  donc  une  trame  nouvelle,  un  double  piège,  au- 
quel je  me  suis  laissé  prendre,  que  ces  deux  lettres  de 
mon  oncle,  la  dernière  surtout... 

Joseph.  —  Où  l'on  vous  conseillait  de  partir  et  de 
faire  le  guet. . . 

Leduc.  — Quoi,  tu  sais?... 

Joseph.  —  Dame  !  puisque  c'est  moi  qu'ils  avaient 
payé  pour... 

Leduc.  —  Achève  donc. 

Joseph.  —  Je  n'ose  pas... 

Leduc.  —  Que  crains-tu?...  Mais  je  t'eusse  déjà  tué 
si  une  voix  secrète  ne  me  disait  que  tu  vas  me  révéler 
des  choses  qui  me  prouveront  l'innocence  de  Caroline. 

Joseph.  —  La  soupçonneriez-vous  encore,  la  pauvre 
fille?  Elle  ne  vous  a  donc  rien  raconté? 

Leduc.  —  Mais  je  ne  l'ai  plus  revue. 

Joseph.  —  Depuis  un  an? 

Leduc.  —  Depuis  un  an...  Voyons,  relève-toi;  re- 
lève-toi et  causons...  je  te  pardonnerai  si  tu  me  rac- 
contes  tout. 

Joseph.  —  Je  ne  vous  cacherai  rien...  je  le  jure; 
questionnez-moi. 

Leduc.  —  Non...  parle  de  toi-même...  avoue  selon 
tes  souvenirs...  je  devinerai  bien  si  tu  mens,  et  alors... 

Joseph.  —  Je  dirai  vrai!... 
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Leduc.  —  Va,  je  t'écoute. 

Joseph.  —  Depuis  quatre  ans  j  avais  donc  quitté 
Braine-le-Comte  et  je  travaillais  à  Mons  de  mon  état... 
Un  jour  un  homme  noir  vient  me  dire  :  «  n'avez- vous  pas 
été  l'amant  d'une  nommée  Caroline  Geoffroy?  —  Son 
amant?  non!  j'ai  dû  simplement  l'épouser.  —  Vous 
aimait-elle?  —  Je  le  suppose.  —  Eh  bien!  retournez 
auprès  d'elle,  tâchez  de  la  décider  à  vous  suivre,  à  se 
laisser  enlever  par  vous,  et  vous  aurez  2,000  francs  : 
en  voilà  100  pour  le  voyage...  "  C'était  tentant. 

Leduc.  —  Et  tu  as  consenti? 

Joseph.  —  Caroline  m'ayant  repoussé  avec  fierté, 
je  croyais  que  les  2,000  francs  me  passeraient  devant 
le  nez...  Heureusement  ils  avaient  en  réserve  une 
malice  bien  meilleure  encore... 

Leduc.  —  La  deuxième  lettre  de  mon  oncle? 

Joseph.  —  Et  ce  qui  en  est  résulté.  Quand  vous 
fûtes  remonté  chez  vous,  que  l'on  vous  y  eût  enfermé, 
et  que  Caroline  vous  crut  en  route  pour  Anvers. 
»'  Retourne  à  elle,  me  dit-on,  fais-lui  croire  que  Leduc 
court  un  grand  danger  ;  offre-toi  à  la  conduire  sur  sa 
trace  et  à  participer  à  leur  salut  commun...  Et  puis 
enfin. . .   " 

Leduc.  —  Abandonne-la,  n'est-ce  pas?  Seule,  éper- 
due, croyant  que  tu  vas  lui  ramener  celui  qu'elle  aime, 
et  après  une  attente  vaine  de  tout  un  jour,  de  toute  une 
nuit  peut-être... 

Joseph.  —  Non  pas...  par  un  avis  secret,  venant 
censé  de  moi,  on  lui  a  fait  accroire  que  vous  étiez  parti 
pour  Paris  et  aloi\s  elle  est  allée  vous  y  rejoindre... 

Leduc.  —  Et  elle  m'y  cherche  en  vain  depuis  plus 
d'un  an,  la  pauvre  âme!...  Tu  m'as  tout  révélé? 

Joseph.  —  Tout  ce  que  je  sais...  oui...  et  je  n'ai 
pas  menti. 

Leduc.  —  Je  te  crois  :  tout  cela  est  trop  lâche,  trop 
infâme,  pour  n'être  pas  la  vérité. 
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Joseph.  —  N'avez-Yous  plus  besoin  de  moi? 
Leduc.  — Pourquoi  faire? 

Joseph.  — C'est  ce  que  je  me  dis...  j'en  profite  donc 
et  je  me  sauve!  (7/  sort  eu  courant.) 

SCÈNE  ir. 

Leduc  (seul.)  —  Pourquoi  court-il  ainsi?  craint-il 
donc  que  je  le  poursuive?  je  le  devrais  peut-être  ;  ses 
pareils  sont  de  vils  instruments  qu'il  faut  briser...  et 
je  vais...  non...  autre  chose  m'est  ordonné  par  la 
voix  de  ma  conscience  :  partir  à  l'instant  pour  Paris, 
y  chercher  cette  infortunée,  l'y  retrouver  et  lui  faire 
oubher  à  force  de  dévouement,  d'abnégation  et  de  ten- 
dresse, les  tortures  qu'à  cause  de  moi,  depuis  un  an, 
elle  a  subies...  Mais  comment  faire?...  de  l'argent,  il 
m'en  faut,  et  je  n'en  ai  pas...  M.  Philippe,  mon  patron, 
me  loge,  me  nourrit,  m'entretient,  mais,  par  les  ordres 
de  mon  oncle,  ne  me  paie  pas  ce  que  je  gagne...  Et  j'ai 
consenti  à  cela!...  Dame,  je  tenais  à  leur  donner  des 
preuves  de  bon  vouloir  et  de  conduite  irréprochable... 
Mais  tout  change  aujourd'hui;  on  me  doit  une  grosse 
somme  qui  me  suffira  pour  ce  que  je  veux  faire...  Je 
la  demanderai,  l'exigerai  au  besoin,  et  il  faudra  qu'on 
me  la  donne...  on  me  la  donnera...  M.  Philippe  est 
bon,  et  quand  je  lui  dirai  le  motif. . .  Courons  le  trou- 
ver!... Ah!  mon  Dieu!  j'oublie  qu'il  est  absent,  que 
jusques  à  demain  je  serai  seul  dans  cette  maison,  dont 
il  m'a  confié  la  garde...  Je  dois  donc  attendre  à  de- 
main... mais  le  puis-je...  quand  je  sais  que  Caroline 
est  innocente,  qu'elle  a  souffert  pour  moi,  qu'elle  souf- 
fre encore?...  Oh!  non!  je  veux  de  l'argent,  et  pour 
m'en  procurer...  je  ferai  tout  ce  que  m'inspirera  Dieu 
ou  Satan...  Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  l'on 
vient...  oui...  C'est  M.  Philippe...  je  suis  sauvé...  je 
suis  sauvé.  (//  tombe  à  genoux.) 
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SCÈNE  IIP. 

Leduc,  Phiz.ippe. 

Philippe.  — Que  faites-vous  donc,  Leduc,  dans  cette 
liunible  posture? 

Leduc.  —  Je  remercie  le  ciel  qui  vous  envoie, 
monsieur  Philippe,  au  moment  même  où  je  me  désolais 
de  votre  absence. 

Philippe.  —  Avez-vous  quelque  chose  à  réclamer  de 
moi? 

Leduc.  —  Un  immense  service. 

Phili^Dpe.  —  Relevez-vous  et  parlez... 

Leduc.  — Vous  accéderez  à  ma  prière? 

Philippe.  —  Si  toutefois  cela  est  possible. 

Leduc. — Possible!...  oh!  certainement...  facile 
même,  très-facile...  et  de  plus  équitable  et  juste... 

Philippe.  —  En  vérité?  Soyez  alors  certain  d'avance 
du  succès... 

Leduc.  —  Que  vous  êtes  bon... 

Philippe.  ■ —  Mais  parlez  vite...  je  n'ai  que  peu  d'in- 
stants à  vous  donner. 

Leduc.  —  Heureusement  il  ne  vous  faudra  pas  beau- 
coup de  temps  pour  m'exaucer. . . 

Philippe.  ■ —  Tant  mieux.  Voyons,  Leduc,  de  quoi 
s'agit-il  ? 

Leduc. — Voilà  ce  que  c'est  monsieur  Philippe...  Depuis 
un  an  que  mon  oncle  m'a  fait  placer  ici...  ^ous  n'avez 
pas  eu  à  vous  plaindre  de  moi,  n'est-ce  pas?.. 

Philippe.  —  Au  contraire... 

Leduc.  —  M  de  la  besogne  que  j'ai  faite... 

Philippe.  —  Non...  Comme  homme  et  comme  ou- 
vrier, je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  vous,  et  vous  n'aurez, 
je  pense,  qu'à  vous  louer  de  moi  à  votre  imiv,  lorsque 
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dans  onze  mois,  je  vous  remettrai  la  sonmie  que  forme- 
ront vos  salaires  accumulés... 

Leduc.  — Oh!  monsieur  Philippe... 

Philippe.  —  Quoi  donc?... 

Leduc .  —  Merci  d'avoir  vous-même  abordé  la  ques- 
tion délicate  dans  laquelle  j'hésitais  à  entrer. 

Phihppe.  —  Celle  de  vos  salaires?... 

Leduc.  - — •  En  effet...  jusqu'à  présent  je  ne  vous  en 
ai  rien  demandé,  n'est-ce  pas?.. 

Philippe.  —  Non...  il  est  vrai  que,  me  conformante 
la  volonté  de  votre  oncle  ainsi -qu'à  la  vôtre...  je  ne 
vous  en  eusse  rien  accordé... 

Leduc.  —  Et  vous  auriez  bien  fait,.,  car  quel  besoin 
en  aurais-je  eu?..  Vous  ne  me  laissez  manquer  de 
rien...  et  je  n'en  eusse  pas  fait  un  bon  usage  jusqu'à 
présent...  mais  aujourd'hui,  c'est  autre  chose!.. 

Philippe.  —  Plaît-il? 

Leduc.  — Il  y  a,  monsieur  Philippe,  une  absolue  néces- 
sité, mais  absolue,  savez-vous  bien...  à  ce  que  vous 
ayez  l'extrême  bonté  de  me  verser...  toute  la  somme 
que...  Oh!  mais,  ne  croyez  pas  que  js  projette  de  la 
dépenser  en  plaisirs  et  en  festins  ;  dans  ce  cas-là  vous 
feriez  bien  de  me  la  refuser,  vous  le  devriez  même... 
Mais  lorsque  vous  saurez  que  je  la  destine  à... 

Philippe.  —  Je  ne  veux  rien  savoir...  rien  du  tout, 
car  peut-être  me  convaincriez-vous  du  bon  emploi  que 
vous  en  voulez  faire... 

Leduc.  — •  Oh!  certainement... 

Phihppe.  —  Et  néanmoins  je  ne  pourrais  vous  sa- 
tisfaire... 

Leduc. — Comment  cela...  ah!  oui!  parce  que  vous 
croyez  que  mon  oncle... 

Philippe.  —  Auriez-vous  une  autorisation  de  M.  Du- 
bois? Oh!  alors... 

Leduc.  —  Pas  encore...  mais  dès  qu'il  apprendra  ce 
dont  il  s'agit,  nul  doute  qu'il  ne  vous  sache  gré,   qu'il 
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ne    vous   remercie    d'avoir   devancé    sa   permission. 

Philippe.  —  Je  vais  justement  à  Anvers...  je  le 
verrai... 

Leduc.  —  Tiens!  c'est  vrai...  demain  à  pareille 
heure  vous  serez  près  de  lui...  et  vous  pourrez  lui  dire 
tout... 

Philippe.  —  Quand  vous  m'aurez  appris  quelque 
chose... 

Leduc.  —  C'est  juste. . .  Mon  Dieu  !  mais  je  suis  fou. . . 
je  croyais  vous  avoir  déjà  raconté... 

Philippe.  —  Rien  encore... 

Leduc.  —  Vous  savez  bien  Caroline  Geoffroy...  que 
j'ai  dû  épouser,  ce  que  je  n'ai  pas  fait,  croyant  qu'elle 
avait  fui  avec  un  amant  ;  c'est  alors  qu'on  m'a  amené  à 
Tournay  et  placé  chez  vous. 

Philippe.  —  Oui;  eh  bien? 

Leduc.  —  Eh  bien!  c'était  une  infamie,  une  machi- 
nation horrible...  On  l'a  calomniée,  elle  était  innocente; 
en  fuyant,  elle  croyait  courir  après  moi  afin  de  m'arra- 
cher  à  un  grand  danger...  elle  m'a  poursuivi  vaine- 
ment jusqu'à  Parris,où  elle  est  encore...  où  elle  souffre 
et  où  il  faut  que  j'aille  au  plus  tôt  la  rejoindre...  mais 
pour  la  ramener  ici...  Soyez  tranquille,  allez,  je  suis 
trop  bien  dans  votre  maison  pour  n'y  pas  vouloir  reve- 
nir avec  elle...  c'est-à-dire  non,  je  ne  prétends  pas 
l'installer  chez  vous...  elle  aura  son  domicile  séparé, 
travaillera  de  son  côté,  moi  du  mien,  jusqu'au  jour  où 
notre  union  sera  accomplie  avec  le  consentement  de 
mon  oncle...  Vous  me  comprenez,  M.  Philippe? 

Philippe.  —  Parfaitement...  Eh  bien  !  voyons,  écri- 
vez tout  cela  en  grand  détail,  je  remettrai  votre  lettre 
à  M.  Dubois... 

Leduc.  —  Volontiers. . . 

Philippe.  —  Et  à  mon  retour,  après-demain,  s'il  y 
consent,  je  vous  payerai... 

Leduc.  —  Rien  que  s'il  y  consent?...  et  à  votre  re- 
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tour?  et  après-demain?...  Allons  donc...!  c'est  aujour- 
d'hui même,  c'est  sur  l'heure  que  j'ai  besoin  de  cette 
somme...  Caroline  me  cherche,  m'attend,  m'appelle! 
Comprenez-vous  ? 

Philippe.  —  Je  comprends  mais  je  ne  puis  rien... 

Leduc.  —  Je  vous  conjure... 

Philippe.  —  Epargnez- vous,  épargnez-moi  des  sup- 
plications auxquelles  je  devrais  résister;  j'ai  des  ordres 
précis  que  je  ne  puis  enfreindre. 

Leduc.  ; —  Des  ordres!  ah!  oui!  des  ordres  de  mes- 
sieurs les  révérends  pères...  On  les  respecte,  ces 
ordres-là  ! . . . 

Philippe.  — Non,  Leduc,  non;  je  n'obéis  qu'à  ceux 
de  votre  oncle. 

Leduc.  —  Mais  puisque  je  vous  dis... 

Philippe.  —  N'insistez  pas...  l'heure  me  presse...  je 
dois  partir...  mais  je  vous  promets  de  plaider  votre 
cause  chaudement  près  de  M.  Dubois  et  de  le  convain- 
cre, car  je  suis  convaincu  moi-même... 

Leduc. — Allons  donc  !...  eau  bénite  de  cour  que  vous 
m'offrez  là. . .  à  votre  retour  vous  ne  me  paierez  pas  plus 
qu'en  ce  moment. . . 

Philippe.  —  C'est  que  votre  oncle  alors  s'y  sera 
opposé...  Au  revoir,  Leduc,  au  revoir...  {Il sort.) 


SCENE  IV^ 

Leduc  (seul). — Eh!  allez  donc!...  il  me  laisse  là,  ne 
s'inquiétant  pas  de  mon  désespoir  ni  de  ce  qu'il  peut 
me  conseiller...  Et  voilà  ce  qu'il  me  conseille...  c'est 
de  me  paver  par  mes  mains!...  M.  Philippe  m'a  chargé 
de  faire  des  recouvrements;  courons-y  sur-le-champ,  et 
après  en  route  pour  Paris,  où  je  saurai  te  retrouver, 
ma  Caroline  bien-aimée,  dussé-je  le  fouiller  pierre  à 
pierre.  Voyons,  où  sont  donc  ces  factures  acquittées 
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qu'on  m'a  remises  ce  matiii?  {Montrant  un  bureau  debout 
'placé  au  deuxième  plan  à  droite.)  Ahl  là...  {Il  va  au  bu- 
reau, mais  il  hésite  à  rouvrir.)  Que  vais-je  faire?...  {Se 
décidant.)  Bah!  que  ma  faute,  si  cen  est  une,  retombe 
sur  ceux  qui  me  lont  fait  commettre.  {Il  ouvre  le  bureau 
et  y  prend  des  papiers  qu'il  parcourt  et  compulse  fiévreuse- 
ment.  Le  rideau  baisse.) 


FIN    DU    SIXIEME    TABLEAU. 
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TROISIÈME  ACTE. 


SEPTIÈME   TABLEAU 


Sur    le   grand    clieiiiin. 

Une  grande  route.  —  Il  fait  nuit  sombre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mardoche,  Gouffard.  {Us  entrent  précipitamment  et  comme  des 
gens  qui  craignent  d'être  poursuivis.) 

Mardoche.  —  Halte!  GoufFard!  nous  vlà  en  sû- 
reté... 

Goiiffard.  —  Sur  la  grande  route  ! 

Mardoche.  —  C'est  pas  la  grande  route  ici,  c  est  la 
traverse  :  il  n'y  passe  pas  quatre  chats  par  nuit...  Les 
paysans  qui  vont  à  Draguignan  prennent  le  pavé,  là- 
bas,  à  plus  d'un  kilomètre. 

Gouffard.  —  Dis  donc,  Mardoche,  crois-tu  l'avoir 
occis  ? . . . 

Mardoche.  —  De  quoi  occis!...  notre  homme?... 
pour  qui  que  tu  me  prends... 

GoufFard.  —  Dame  !  tu  lui  as  flanqué... 

Mardoche.  —  Un  simple  coup  de  c'te  badine  (il 
montre  son  gros  bâton  noueux)  sur  l'occiput...  S'il  en 
mourait,  il  feindrait  qu'il  ait  bien  mauvais  caractère... 
Il  n'est  qu'évanoui,  je  m'v  connais. 

GoufFard.  —  S'il  se  réveille  et  qu'il  nous  pour- 
suive . . . 

Mardoche.  —  Se  réveiller,  pas  mèche  avant  demain 
matin  ;  d'autant  plus  qu'il  était  quelque  peu  dans  les 
vignes...  Quant  à  nous  poursuivre,  allons  donc...  !  en 
plein  bois,  et  par  c'te  nuit  noire!... 

5 


102  SEPTIÈME    TABLEAU. 

Goufîard.  —  V'ià  la  lune  qui  se  lève. .. 

(Clair  de  lune  à  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  du  tableau.) 

Mardoclie.  —  C'est  gentil  de  sa  part  :  nous  allons 
pouvoir  voir  ce  que  contient  le  portefeuille. 

GoufFard.  —  J'nai  pas  idée  qu'il  y  ait  gras. 

Mardoclie.  —  Pourquoi  donc  ça...  parce  qu'il  était 
mal  mis...  puisque  c'est  un  soldat  qu'a  fini  son  temps... 

GoufFard.  —  Justement... 

Mardoclie.  —  Et  qu'il  a  dit  au  mannezingue  du  caba- 
ret où  nous  l'avons  guigné...  en  se  tapant  sur  l'estomac 
côté  du  cœur  et  du  calepin  :  ^  J'ai  là  de  quoi  faire  for- 
tune..-. "  [Montrant  le  portefeuille .)  je-pme  que  ceci  ren- 
ferme un  billet  de  banque  ou  deux,  fruit  des  économies 
qu'il  aura  faites  pendant  ses  sept  ans  de  service. 

Gouffard.  —  Ouvre  vite... 

Mardoclie.  —  Ça  y  est.  [Tirant  du  portefeuille  un 
papier  plié  en  quatre.)  Rien  qu'un  épais  papier  plié  en 
quatre. 

Gouffard.  —  C'est  pas  du  Joseph?... 

Mardoclie.  —  Non,  mais  peut-être  bien  une  action 
de  chemin  de  fer  ou  autre... 

Gouffard.  —  J'aimerais  mieux  du  Crédit  mobilier  ; 
j'en  ai  déjà... 

Mardoclie.  —  Malheur!  (Lisant.)  Certificat  de  libé- 
ration délivré  au  nommé  Bobin... 

Gouffard.  —  Son  congé  ! . . . 

Mardoclie.  —  Pas  de  chance  !  nous  ne  ferons  pas  nos 
frais  cette  nuit  ! . . . 

Gouffard.  —  Qui  sait. . .  j'entends  venir. . . 

Mardoclie.  —  Par  ici  ? . . . 

Gouffard.  — Oui,  tiens!  vois!  {Tous  deux  regardent 
vers  la  droite.) 

Mardoche.  —  Un  homme  à  pied  et  qu'à  pas  l'air  callé 
non  plus... 

Gouffard.  —  Enfin  faut  voir... 

Mardoche.  —  T'as  raison,  on  ne  doit  pas  rechigner 
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à  la  besogne...  il  approclie,  viens  par  là,  dissimulons- 
nous  un  instant.  {lis  se  cachent  à  gauche  derrière  un  ar- 
bre qui  domine  un  petit  tertre  oit  Von  peut  s  asseoir  ;  ils  res- 
tent en  vue  du  public.  Musique  de  scène.) 

SCENE  IP. 
Les  mêmes  (cachés),   Leduc  {venant  de  droite). 

Leduc.  —  M'y  voici  sans  doute...  oui...  ce  doit  être 
ici  le  chemin  de  traverse  que  ma  indiqué  ce  charretier 
et  par  lequel,  dit-il,j  arriverai  à  Draguignandeuxheures 
plus  tôt  qu  en  suivant  la  route  pavée . 

Mardoche  {à  part).  —  Ça  c'est  positif,  mon  bon- 
homme. 

Leduc.  —  Le  renseignement  est-il  bon? 

Gouffard  {à  part).  —  Excellent! 

Leduc. — Ou  ce  voiturier  n'a-t-il  eu  que  l'intention  de 
m'éloigner.  En  vain  je  lui  ai  offert  mes  services  pour 
l'aider  à  réparer  l'accident  arrivé  à  sa  roue...  «  Pas  be- 
soin, a-t-il  dit,  j'y  parviendrai  tout  seul.  »  Plus  vaine- 
ment encore  j'ai  sollicité  qu'il  me  laisse  monter  dans  sa 
charrette  jusqu'à  Draguignan,  oii  il  va  et  où  je  vais 
moi-même... "Vous y  serez  plus  vite  que  moi  en  prenant 
la  traverse,  a-t-il  répondu. — Mais  c'est  que  je  suis  bien 
fatigué,  je  marche  depuis  le  point  du  jour  et  n'ai  rien 
pris  faute  d'argent,  sinon  je  vous  offrirais  de  vous  payer 
ma  place.  —  Je  refuserais,  ma  charrette  est  trop  faible 
pour  porter  deux  personnes;  allons!  j'ai  pas  le  temps 
de  bavarder,  laissez-moi  finir  mon  ouvrage  !  ^'  Et  cela 
fut  dit  d'un  ton  à  la  fois  inquiet  et  menaçant. 

Mardoche  (à  part).  —  Allons!  bon!  c'est  un  rafîalé, 
il  n'a  rien... 

Gouffard  {à  part).  —  Quel  guignon  ! 

Leduc.  —  Il  m'a  pris  pour  un  malfaiteur...  c'est  cer- 
tain... Hé!  mon  Dieu!  n'ensuis-je  pas  un,  en  effet?,.. 

Mardoche  {à part).  — Ah  bah!  un  collègue. 

Leduc.  —  N  ai-je  pas  déjà  un  dossier  à  faire  envie 
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à  un  forçat...  la  justice  des  hommes  ne  ma-t-elle  pas 
frappé  trois  fois  :  en  1834,  pour  vol  dans  une  église; 
en  1837,  pour  tentative  de  meurtre  sur  mon  oncle... 
et  enfin,  il  y  a  cinq  ans,  pour  les  400  francs  de  Phi- 
lippe et  la  rixe  de  Braine... 

GoufFard  {à  part).  —  Il  va  très-bien. 

Mardoche  {à  part).  —  Tais-toi,  Gouffard. 

Leduc.  —  Et  de  tout  cela  cependant  j  étais  inno- 
cent. . . 

Mardoche  {à  part).  —  Tiens,  pardi!...  on  lest  tou- 
jours ! 

Leduc.  —  Ces  400  fr.,  que  seuls  je  me  suis  appro- 
priés, ils  m'étaient  dus,  et  si  j'ai  cru  pouvoir  me  payer 
par  mes  mains,  ce  n'était  que  dans  un  but  louable, 
pour  retrouver  ma  Caroline  dont  depuis  six  ans,  hélas  ! 
je  cherche  en  vain  la  trace...  Je  ne  la  trouverai  plus, 
j'y  ai  renoncé  maintenant... 

Mardoche  {à  part).  —  T'as  bien  fait,  va,  ma  vieille! 

Leduc.  —  Plein  de  honte  et  de  désespoir...  pour 
cacher  mon  ignominie...  j'ai  quitté  mon  nom  trop  flé- 
tri et  me  suis  engagé  sous  celui  de  Vandam  dans  la 
légion  étrangère...  Encore  quelques  jours  et  je  rece- 
vrai l'ordre  d'embarquement,  l'on  me  paiera  le  prix  de 
mon  engagement. 

Mardoche  {à  part).  —  Tu  ne  l'as  pas  encore?  c'est 
dommage... 

Leduc.  —  Et  pour  moi  s'ouvrira  une  carrière  nou- 
velle où  je  trouverai  l'oubli  de  mes  mallieurs  passés,  la 
mort  peut  être,  une  mort  honorable  sur  le  champ  de 
bataille...  Puisse  le  ciel  m'accorder  cette  fin!  elle  ra- 
chèterait mon  passé...  elle  me  réhabiliterait... 

Goufiard  (bas  à  Mardoche).  —  Rien  à  refrire!  Viens 
nous-en...  laissons-le  jaboter  tout  seul. 

Mardoche  {bas  à  Gouffard).  —  Au  contraire,  Gouf- 
fard, c'est  une  bonne  connaissance  à  faire. 

Goufiard  {bas).  —  Comment  ça? 
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Mardoche  (bas).  —  Va-t-il  pas  toucher  ces  jours-ci 
le  prix  de  son  engagement  ? 

Goutiard  [bas).  —  T"as  raison.  Eh  bien!  montrons- 
nous... 

Mardoche  (bas).  —  Cherchons  d'abord  un  joint... 
Mais  chut!  le  v'ià  qui  recommence... 

Leduc.  —  Je  suis  harassé  de  fatigue...  je  ferais 
mieux,  je  crois,  d'attendre  le  jour  pour  reprendre  ma 
route...  Oui, asseyons-nous  sur  ce  tertre  et,  par  quel- 
ques heures  de  sommeil,  tâchons  de  reprendre  des 
forces. 

Gouffard  (bas).  Il  va  pioncer! 

Mardoche  (bas).  —  Laisse-le  faire  et,  pendant  ce 
temps,  allons  voir  si  par  hasard  son  voiturier  ne  serait 
pas  encore  occupé  et  ne  voudrait  nous  prêter  quelque 
argent... 

Gouffard  (bas).  —  C'est  une  idée... 

Mardoche  (bas).  —  Puis  nous  reviendrons  lui  offrir 
nos  services... 

Gouffard  (bas)  —  Allons-y  ! . . . 

Mardoche.  —  Pas  de  train  surtout...  (Ils  sortent 
pendant  que  Leduc  s'approche  du  tertre  et  s  y  assied,) 

SCÈNE  IIP. 

Leduc.  —  (seul.  Il  s  assied  sur  le  tertre  et  aperçoit  le 
portefeuille.)  Qu'est-ce  que  cela?  (//  Vexamine.)  Un  por- 
tefeuille vide...  et  ce  papier,  qui  sans  doute  s'en  est 
échappé,  quel  est-il?...  une  feuille  de  route  de  soldat  en 
congé...  quelque  pauvre  diable  qui,  comme  moi,  se  sera 
reposé  ici  et  les  y  aura  oubliés...  C'est  à  Draguignan 
qu'il  allait...  En  y  arrivant,  moi-même  je  déposerai  cela 
au  bureau  de  police,  et  il  pourra  l'y  réclamer... (//  met 
le  portefeuille  dans  sa pocJie. jY^is-^e  dormir?...  je  crains 
bien  que  non...  Quelle  destinée  que  la  mienne!...  Con- 
stamment lutter  contre  une  fatalité  implacable,  la- 
quelle parvient  sans  cesse  à  m'abattre  et  me  vaincre!... 
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Ah!  ces  hommes  noirs!...  ces  hommes  noh^s  !  qu'ils 
soient  maudits!...  car  ce  sont  eux,  eux  seuls  qui  m'ont 
lancé  dans  ma  voie  douloureuse...  Mais  à  quoi  bon  ré- 
criminer? ils  sont  plus  forts  que  moi...  et  le  seront  tou- 
jours... Oublions-les  et  tâchons  qu'ils  m'oublient... 
Grâce  au  nom  qu'à  présent  je  porte,  ils  perdront  ma 
trace  et  bientôt  me  croiront  mort...  C'est  ma  seule  es- 
pérance de  vivre  enfin  tranquille . . .  Chassons  ces  sou- 
venirs et  évoquons-en  de  plus  doux...  pensons  à  Caro- 
line, pauvre  fille,  leur  victime  aussi...  comme  elle 
m'aimait,  comme  je  l'adorais,  et  que  nous  eussions  été 
heureux...  [Moment  de  silence.)  Mon  Dieu,  si  demain 
même  je  ne  reçois  pas  le  prix  de  mon  engagement,  que 
ferai-je  !  je  n'ai  plus  rien,  pas  de  ressources...  Oh! 
n'importe  !  quelque  mauvais  conseil  que  me  soufifle  la 
misère...  je  résisterai...  je  souffrirai  la  faim...  j'en 
mourrai  plutôt  que  me  laisser  aller  encore  à  une  action 
indéUcate  que  légitimerait  ma  détresse. 

(Mardoche  rejmraît  au  fond.) 

Mardoche  (à  part.)  —  J'ai  laissé  Gouffard  se  bat- 
tant avec  le  charretier  ;  moi  j'ai  pincé  sa  bourse,  et  je 
me  suis  sauvé  ! . . .  Qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra  ! 

Leduc.  —  Mais  non.  Dieu  ne  voudra  pas  que  je  su- 
bisse encore  de  coupables  tentations...  il  m'enverra  un 
aide,  un  appui,  un  sauveur... 

SCÈNE  IV^ 

Leduc,  Maksoche. 

Mardoche.  —  Certainement,  mon  gas...  voici  le 
sauveur  demandé... 

Leduc.  —  Qui  ètes-vous,  monsieur,  et  que  voulez- 
vous? 

Mardoche.  —  Qui  je  suis?...  l'envoyé  de  la  Provi- 
dence... ce  que  je  veux?...  secourir  votre  détresse,.,  et 
vous  offrir  la  moitié  de  ma  bourse... 

Leduc.  —  Impossible... 
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Mardoche.  —  Non  pas...  j'ai  entendu  votre  mono- 
logue, et  comme  jai  bon  cœur...  je  vous  dis  :  Tenez... 
puisez  Yous-mème.  (Il  lui  donne  en  main  la  bourse  de 
cuir  qiCil  tenait.)  Vous  ne  puisez  pas...  ça  vous  étonne, 
vous,  qu'on  a  tant  rudoyé,  rembarré,  humilié,  vexé,  de 
rencontrer  une  àme  cluiritable  et  compatissante!...  Que 
voulez-vous?  je  ne  suis  qu'un  misérable  aussi,  et  c'est 
pour  ça  que  j'ai  pitié  de  vous...  Vous  savez  le  refrain  : 
Les  gueux  s'aiment  entre  eux!...  Vous  êtes  gueux,  je 
le  suis  et  je  vous  aime,  c'est  tout  simple... 

Leduc.  —  Est-ce  un  piège  nouveau  que  le  sort  veut 
me  tendre? 

Mardoche. — De  quoi!  un  piège!...  mais  pas  du  tout; 
est-il  donc  drôle?  Allons,  déliez  les  cordons... vous  ne 
voulez  pas? 

Leduc.  —  Je  n'ose. 

Mardoche.  —  Délions-les  ensemble  alors...  comp- 
tons ce  que  contient  ma  bourse,  car  du  diable  si  je 
m'en  souviens  (à  part),  ne  l'ayant  jamais  su...  [haut)  et 
nous  partagerons. 

(7/  s  assied  près  de  Leduc  et  compte  avec  lui,  mais  tout 
bas. —  Gouffdrd  revient  à  pas  de  loup  et  parlant  à  mi- 
voix). 

SCÈNE  v^ 

Les  mêmes,  GOuryARD,  {au  fond.) 

GoufFard  {à  voix  basse).  —  On  me  poursuit!..  Mar- 
doche!.. Il  ne  répond  pas,  où  donc  est-il?  filé  peut- 
être...  Ah!  non!  lev'là!  qu'est-ce  qu'il  fabrique? 

Mardoche  {à  Leduc).  — Il  y  a  7  francs...  ça  nous  fait 
chacun  3-50. 

Gouffard  {à  part).  —  De  quoi!  il  partage  sans  moi  la 
monnaie  pour  qui  que  je  viens  de  risquer  ma  peau!... 
Ah!  filou!.,  tant  pis  pour  toi,  alors,  je  ne  te  préviens 
pas...  Ils  sont  deux,  qu'a  dit  le  charretier  aux  gendar- 
mes qui  sont  survenus...  ils  vont  venir  et  trouveront 
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leur  compte...  ça  fait  qu'ils  ne  songeront  plus  à  moi... 
ça  t'apprendra,  Mardoche,  à  frustrer  les  copins. . .  Ilsap- 
proclient...  détalons  ssns  bruit...  {Il  disparaît.) 

Leduc.  ■ —  Mais  je  ne  puis  accepter... 

Mardoche.  — La  moitié!  alors  prenez  tout...  (Il  ha 
/ait  reprendre  la  bourse  et  se  lève, — prêtant  Voreillé).  Du 
bruit  de  ce  côté...  Est-ce  toi,  Gouffard?  —  [Quatre  gen- 
darmes surgissent  suivis  d'un  charretier;  ils  braquent  leurs 
carabines  sur  Mardoche  et  Leduc.) 

SCÈNE  VP. 

Leduc,  Mardoche,  le  charretier,  quatre  gendarmes. 

Les  gendarmes. — Non,  c'est  nous... 

Mardoche. —  Les  gendarmes,  malheur!... 

Premier  gendarme.  —  Ne  bougez  pas  ou  vous  êtes 
morts...  ! 

Leduc.  —  Que  signifie?... 

Mardoche.  —  Pigés  ! . . . 

Le  charretier.  —  Vous  voyez  que  je  disais  ^Tai... 
ils  sont  deux...  (désignant  Mardoche)  celui-ci,  je  le  re- 
connais; il  m'a  attaqué  le  premier. . .  Quant  à  l'autre  qui 
tient  ma  bourse...  il  y  a  une  heure  il  voulait  me  forcer 
à  le  laisser  monter  dans  ma  charrette... 

Leduc.  —  Mais  !  monsieur. . . 

Les  gendarmes.  —  Ne  bougez  pas...  [Deux  des  gen- 
darmes se  j^recipitent  Fun  sur  Leduc,  Vautre  sur  Mar- 
doche et  les  garrottent,  tandis ([ue  les  deux  autres  gendarmes 
continuent  à  les  tenir  enjoué.) 

Le  charretier.  —  Liez-les  ferme,  ces  gredins-là!... 
.    Leduc.  —  Mais  cette  bourse  ne  m'aj^partient  pas... 

Le  charretier. — On  le  sait  bien,  pardi!... 

Leduc.  —  Pour  qui  me  prenez-vous?... 

Le  deuxième  oendarme.  —  Pour  un  brigand,  par- 
bleu! 

Leduc.  —  Moi,  un  brigand!... 
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Mardoche.  — Bah!  pourquoi  t'ofFusquer?...  méprise 
leurs  injures... 

Leduc. — Dites -leur  donc  que  c'est  vous...  vous 
seul... 

Mardoche.  —  Ils  ne  me  croiraient  pas...  à  quoi 
bon?...  {à  part)  inutile  de  compromettre  ce  pauvre 
GoufFard,  qui  a  eu  la  chance  de  filer... 

Les  gendarmes.  —  En  route  maintenant. 

Leduc.  —  Où  me  conduisez-vous. . .  ? 

Premier  gendarme.  —  En  prison  d abord... 
,  Le  charretier.  —  Et  de  là  au  bagne,  canailles... 

Leduc.  —  Ah!  je  le  disais  bien  que  c'était  un  piège 
nouveau  que  le  mauvais  sort  me  tendait. 

Deuxième  gendarme.  —  Pas  de  phrases  et  mar- 
chons! 

[Leduc  et  MardocJie  sortent  entraînés  cJuicun  par  deux 
gendarmes  et  suivis  par  le  charretier,  qui  leur  montre  le 
poing.) 


FIN  DU  SEPTIEME  TABLEAU. 
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Le   légataire  universel. 


SCENE  PREMIERE.  (Chez  Dubois.) 

Senneville,  lavocat  Faustin, 

Senneville.  —  Eh  bien  !  mon  bon  monsieur  Faustin, 
voilà   encore  une  bonne  petite  affaire  ! 

Faustin.  —  Elle  n'est  pas  faite. 

Senneville.  —  Vous  avez  toujours  peur. 

Faustin.  —  Non,  mais  c'est  un  principe  :  il  ne  faut 
pas  vendre  la  peau  de  l'ours... 

Senneville.  ^ —  Je  sais  le  reste.  Père  Faustin,  savez- 
vous  que  vous  êtes  un  homme  habile.  Comment  diable 
faites-vous  pour  vous  faire  chérir,  comme  ça  tout 
d'un  coup,  d'un  tas  de  gens  que  vous  ne  connaissez 
pas  et  qui,  à  première  vue,  vous  aiment  plus  que  leurs 
plus  proches  parents,  au  point  de  vous  laisser  tout 
leur  bien  ? . . . 

Faustin.  —  C'est  la  figure  ;  il  y  a  de  ces  physiono- 
mies qui  inspirent  de  suite  de  la  sympathie  aux 
hommes  bien  pensants  :  j'ai  sans  doute  une  de  ces 
physionomies-là,  père  Senneville. 

Senneville.  —  Ca  se  voit. 
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Faustin.  —  Puis,  vous  y  aidez  un  peu,  mes  révé- 
rends. 

Senneville.  —  Nous?  par  exemple!  nous  laissons 
parler  le  cœur,  nous,  rien  de  plus.  Il  est  vrai  quon  lui 
souffle  un  peu  ses  discours. 

Faustin.  —  Il  y  en  a  qui  s'égarent  si  aisément. 

Senneville.  C'est  bien  vrai.  Tenez,  celui  de  M.  Du- 
bois, par  exemple. 

Faustin  (inquiet  et  cujnde).  —  Il  s'est  égaré  ! 

Senneville.  —  D'une  façon  scandaleuse.  Figurez- 
vous  qu'il  a  fallu  lui  laisser  disposer  d'une  somme  de 
6  à  700,000  francs  à  tous  les  membres  de  sa  famille. 

Faustin.  —  Mais  c'est  abominable  cela  ! 

Senneville. —  Sans  doute  ;  mais,  quoiqu'on  lui  ait  fait 
comprendre  que  s'il  laissait  tout  son  bien  à  sa  famille, 
les  péchés  qui  se  commettraient  avec  cet  argent  retom- 
beraient sur  son  âme,  on  a  dû  passer  par  là. 

Faustin.  —  C'est  un  vol  ! 

Senneville.  —  Ne  vous  échauffez  pas,  il  en  reste 
encore  assez... 

Faustin.  — Avec  cet  argent,  ces  gens,  sans  reli- 
gion, sans  croyance,  sont  capables  d'attaquer  le  testa- 
ment en  nullité. 

Senneville  {cVun  air  de  pitié).  —  C'est  trop  fort!... 
Nous  ne  savons  donc  plus  faire  de  testament  dans  la 
maison!  [U  hausse  les  épaules .) 

Faustin.  —  Expliquez-vous,  père  Senneville. 

Senneville.  —  Il  y  a  une  clause,  dans  ce  testament, 
mie  clause  à  nous... 

Faustin.  —  Une  bonne? 

Senneville.  —  C'est  le  père  Lenoir  qui  l'a  inventée. 

Faustin.  —  Quel  saint  homme!  Et  cette  clause? 

Senneville.  —  Défend  aux  héritiers  nommés  dans  le 
testament  d'attaquer  celui-ci  sous  peine  de  se  voir 
déchus  de  tous  leurs  droits  à  l'héritage.  Or,  comme  ils 
sont  tous  très-pauvres,   et   que    celui   qui  n'est   pas 
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nommé  est  mort  ou  est  cru  mort,  nous  ne  courons 
aucun  danger. 

Faustin.  —  Personne  mieux  que  ce  bon  père  Lenoir 
ne  sait  sauvegarder  les  intérêts  du  ciel...  Mais,  ^m- 
ment  a-t-on  pu  faire  faire  un  testament  à  ce  on 
M.  Dubois,  en  pleine  santé? 

Senneville.  - — Ah!  voilà.  On  a  imaginé  un  voyage 
à  Rome  pour  le  montrer  au  pape.  Il  est  dans  le  ravis- 
sement ;  il  va  voyager  avec  le  supérieur  !  !  ! 

Faustin.  —  Je  saisis.  Ça  va  lui  coûter  cher... 

Sennes  ille.  —  Une  petite  église  et  une  centaine  de 
mille  francs. 

Faustin.  —  Des  arrhes,  le  denier  à  Dieu. 

Senneville .  —  Maintenant  donnez-moi  donc  la  contre- 
lettre. 

Faustin  {feignant  r  ignorance).  —  Quelle  contre -lettre? 
V  Senneville.  —  Dites  donc,  ne  plaisantons  pas  ;  je  ne 
suis  ici  que  pour  cela,  moi,  et  voilà  une  demi-heure 
que  vous  me  faites  poser  :  ce  n'est  pas  bien  ça  !  Ce  serait 
drôle  si  vous  ne  me  donniez  pas  cette  contre-lettre  : 
vous  pourriez  tout  garder  ! 

Faustin.  —  Oui,  ce  serait  drôle. 

Senneville.  —  Mais  je  n'ai  aucune  crainte,  vous  êtes 
un  honnête  homme... 

Faustin.  —  Parbleu!  et... 

Senneville.  —  Donnez  vite,  on  vient... 

Faustin.  —  Il  n'est  plus  temps. 

SCÈNE  IP. 

Les  mêmes,  Dubois,  Kessels,  Cossakt,  Lenoik.. 

Lenoir  [Dubois  est  appuyé  sur  son  bras.  Après  aroir  salué 
Senneville  et  Faustin  (Vun  signe  de  tête).  —  Mon  cher 
monsieur  Dubois,  je  vous  présente  M.  Faustin,  un 
avocat  austère,  intègre,  qu'une  foi  fervente  distingue 
particulièrement;  vous  nous  avez  demandé  quelqu'un 
dont  les  vertus  et  la  piété  vous  assureraient  la  cgnti- 
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nuation  de  Fœuvre  de  bienfaisance  que  vous  avez  com- 
mencée :  M.  Faustin  remplit  toutes  ces  conditions  à  un 
degré  éminent. 

Cossart  {bas  à  Senneville).  —  Avez-vous  la  contre- 
lettre? 

Senneville.  —  La  contre-lettre? 

Faustin  {à  Dubois).  — Je  suis  indigne  d'une  si  grande 
faveur,  et  ce  n'est  qu'avec  l'aide  du  ciel  que  je  pourrai 
travailler  à  l'accomplissement  de  vos  dernières  vo- 
lontés. 

Kessels  {à  Se)ineville). — Avez-vous  la  contre-lettre? 

Senneville.  —  Hein!  la  contre-lettre? 

Dubois.  —  Mon  frère,  le  révérend  père  Lenoir  m'a 
dit  de  quel  éclat  brillaient  vos  vertus... 

Lenoir  (se  tournant  vers  les  antres  jésuites  et  à  part). 
—  A-t-on  la  contre-lettre?  (On  lui  fait  signe  que  non; 
tous  les  jésuites  se  montrent  inquiets.) 

Dubois  (continuant  pendant  ce  jeu  de  scène).  —  Et 
d'ailleurs,  monsieur  Faustin,  il  suffit  de  vous  voir  une 
fois  pour  se  sentir  attirer  vers  vous  :  votre  visage  re- 
flète les  belles  qualités  de  votre  âme. 

Lenoir  {à  Faustin,  bas).  —  La  contre-lettre? 

Faustin  (sans  répondre  et  à  Dubois).  —  C'est  trop  de 
bonté  ;  ne  voyons  ici  que  la  main  de  Dieu.  (Lenoir  dis- 
ente bas  avec  Senneville .) 

Dubois.  —  Que  sa  volonté  soit  faite... 

Lenoir  (interrompant  et  arrêtant  Dubois  prêt  à  porter 
la  main  à  la  poche  de  côté  de  son  habit).  ^J'aime  à  croire, 
mon  frère,  que  nous  avons  été  bien  inspirés  dans  notre 
choix.  (Bas  à  Faustin  et  vivement.)  —  La  contre-lettre? 
(Haut  à  Dubois.)  Cependant  ne  vous  en  rapportez  pas 
seulement  à  nous. 

Faustin  (inquiet).  —  Que  dit-il? 

Lenoir  (/?r«  à  Faustin).  —  La  contre-lettre?  {Haut  à 
Dubois.)  L'acte  que  vous  allez  remplir  est  de  la  plus 
haute  gravité,  et  nous  aimerions  mieux  (bas  à  Faustin) 
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la  contre-lettre?  (haut  à  Dubois)  renoncer  à  toute  inter- 
vention (A  Faustbi.)  Eh  bien!  la  contre-lettre? 

Faustin  (donnant  la  contre-lettre  à  Lenoir,  qui  lui  tend 
la  main  par  derrière).  —  La  voilà  ! 

Lenoir  {continuant).  —  Dans  cette  action  si  noble  .et 
si  louable  que  de  ne  point  reconnaître  hautement  les 
vertus  de  M.  Faustin... 

Dubois.  —  Mais  vous  n'y  pensez  pas!  M.  Faustin 
ine  plaît,  et  je  crois  ne  pouvoir  confier  à  de  meilleures 
mains  la  mission  de  faire  après  moi  le  bien  sur  cette 
terre. 

{Faustin  sincline  profondément  et  échange  un  regard 
d'intelligence  avec  Lenoir). 

Lenoir.  —  Monsieur  Dubois,  je  voudrais  rester  avec 
vous,  mais  nous  avons  à  prendre  quelques  mesures 
pour  notre  départ  ;  nous  ne  vous  reverrons  que  ce  soir  : 
permettez-nous  donc  de  prendre  congé  et  d'emmener 
avec  nous  M.  Faustin. 

Dubois.  — Vous  m'enlevez  déjà  M.  Faustin? 

Lenoir.  —  Il  le  faut  ;  il  doit  écrire  au  vSaint-Père, 
pour  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle. 

Dubois.  —  A  ce  soir  donc.  Monsieur  Faustin,  reve- 
nez-nous avec  le  père  Lenoir.  (Faustin  salue  et  sort  avec 
les  antres.) 

SCENE  IIP. 

Dubois  {seul. 

Dubois  (joyeux).  —  Ah!  je  suis  content  de  moi.  Ce 
que  j'ai  fait  là  est  beau  !  Quelle  joie  je  vais  éprom^er  à 
Rome,  quand  le  Saint-Père  me  remerciera...  car  le 
père  Lenoir  me  la  dit  :  Le  Pape  daignera  vous  témoi- 
gner sa  satisfaction  !  Un  tel  bonheur  ne  peut  se  payer 
trop  cher,..  (Heureux.)  C'est  demain  que  je  pars  pour  la 
ville  sainte!  (Silence.)îsisiis  je  me  suis  promis  une  autre 
satisfaction  :  c'est  un  péché  d'orgueil,  c'est  de  la  vanité 
peut-être,  mais  je  serai  absous  en  faveur  de  lintention. 
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Oui,  avant  mon  départ,  je  voudrais  savoir  si  j'ai  donné 
assez  à  ce  bon  curé  et  lui  donner  encore  moi-même, 
car,  depuis  longtemps,  je  ne  fais  plus  le  bien  par  moi- 
même  ;  le  père  Lenoir  m'a  bien  dit  que  la  jouissance 
qu'on  éprouve  alors  est  de  l'égoïsme,  mais  c'est  si  bon! 
AUmis  !  j'ai  mis  de  côté  une  grosse  somme,  je  m'en  vais 
la  distribuer,  comme  autrefois,  à  ceux  qui  m'aidaient; 
je  les  ai  fait  prévenir,  ils  doivent  être  là.  Le  père  Le- 
noir ne  reviendra  que  ce  soir,  j'ai  tout  le  temps  d'être 
heureux.  {Il  sonne.) 

SCENE  IV^ 

Dubois,  Net'che,  puis  la  dame  de  charité,  le  visiteur,  des 

PAUVRES  ET  LE  CURÉ. 

Net'che.  —  Vous  avez  sonné  pour  moi? 

Dubois. — Oui,  mon  enfant.  N'y  a-t-il  personne  dans 
l'antichambre  ? 

Net'che  {rogne).  —  Oui  sûr,  ceusses  qui  venions  dans 
le  temps. 

Dubois.  —  Fais-les  entrer. 

Net'che.  —  Oueye.  (A  part.)  Ça  vien  ici  pour  de- 
mandeye  ;  ça  est  pas  honteux.  {Elle  sort  et  rentre  im- 
médiatement en  introduisant  les  visiteurs;  pendant  ce 
temps  Dubois  a  pris  des  billets  de  banque  dans^un  tiroir 
du  secrétaire;  il  rencontre  la  dame  de  charité,  le  visiteur 
et  le  curé  en  retournant  à  sa  place.) 

Dubois. — Ah!  c'est  bien  aimable  à  vous  d'être  venus. 
Vous  ne  m'aviez  donc  pas  oublié? 

Tous.  — Par  exemple! 

La  dame.  —  Quand  vous  m'avez  permis^de  secourir 
tant  de  malheureux  ! 

Le  curé. —  Et  que  vous  avez  rendu  toute  une  famille 
à  la  prospérité. 

Le  visiteiu\  —  Quand  vous  avez  fait  de  mon  bureau 
le  premier  bureau  d'Anvers  par  les  bienfaits  que  vous 
avez  répandus. 
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Net'che  (à  part).  —  Je  suis  sûre  qui  vont  cor  de- 
mander des  'iards  à  monsieur  1 

Dubois.  — Ah!  tant  mieux!  Je  suis  bien  content 
de  tout  ce  que  vous  me  dites,  et  je  veux  faire  quelque 
chose.  (Regardant  du  coté  de  Net'che.)  Xet'che,  je  n'ai 
plus  besoin  de  toi,  ma  fille. 

Nefche.  —  Monsieur  est  sûr  avec  ça? 

Dubois.  —  Oui,  oui,  retire-toi,  ma  fille  ;  va  préparer 
mes  effets. 

Net'che  (ci  part).  —  Ça  c'est  bête!  je  sais  pas  rien 
voir  de  ça  !  (Elle  sort.) 

SCÈNE  v^ 

Les  vi±sims  {moins  Net'che). 

Dubois.  —  Voyons,  madame,  à  vous  d'abord.  Vous 
avez  toujours  beaucoup  de  misères  cachées  à  soulager; 
voici  ce  que  je  vous  destine,  mais  n'en  dites  rien 
à  personne.  (//  remet  une  liasse  de  billets  de  banque  à  la 
dame  de  charité.) 

La  dame  (étonnée  de  Vimportance  de  la  somme).  — 
Tant  que  cela!  je  ne  sais  vraiment... 

Dubois.  —  Prenez,  prenez;  votre  bon  cœur  vous 
dira  l'usage  que  vous  devez  en  faire. 

La  dame.  —  Que  de  bénédictions  ne  vous  dois-je 
pas  pour  tout  le  bien  que  je  vais  pouvoir  répandre. 

Dubois.  —  Chut!  A  vous,  monsieur  le  visiteur,  ce 
petit  paquet.  (Il  lui  remet  également  une  liasse  de  billets 
de  banque.) 

Le  visiteur.  —  Tant  que  cela!  Il  faut  que  je  fasse 
graver  votre  nom  en  lettres  d'or  quelque  part. 

Dubois  (vivement).  —  Non,  non  ;  surtout  qu'on  ne 
sache  rien.  (Au  curé.)  A  votre  tour,  monsieur  le  curé. 
Voici  votre  part. 

Le  curé. — Je  ne  saurais  à  quoi  employer  tout  cela, 
monsieur  Dubois.  [Ëtonnement  général.)  Depuis  que 
vous  m'avez  donné  pour  ces  incendiés  et  pour  quel- 
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ques  autres  malheureux,  je  ne  sais  comment  cela  se 
fait,  mais  Tal^ondance  règne  au  village,  tout  le  monde 
y  est  content,  et  j'aurai  bien  du  mal  à  y  trouver  un 
pauvre.  Je  nai  aucun  besoin,  monsieur  Dubois,  et  je 
ne  puis  accepter.    . 

Le  visiteur.  —  On  accepte  toujours,  monsieur  le 
curé. 

La  dame.  —  D'autres  malheurs  peuvent  frapper 
votre  paroisse. 

Le  visiteur.  —  Sans  aucun  doute.  C'est  si  vite 
arrivé,  un  malheur. 

Le  curé.  —  Allons,  j'accepte  et  je  vous  en  remer- 
cie de  bon  cœur,  monsieur  DuV)ois. 

Dubois.  —  Ne  me  remerciez  pas,  je  suis  trop  con- 
tent de  ce  que  je  fais. 

La  dame.  —  Il  me  faudra  cependant  autre  chose 
encore. 

Dubois.  —  Parlez,  madame,  parlez. 

La  dame.  —  J'ai  rencontré  tantôt  une  brave  femme, 
à  l'air  bien  misérable,  quoique  jeune  et  belle  encore, 
qui  voudrait  vous  parler,  à  vous  seul,  et  je  lui  ai  pro- 
mis de  la  recommander  à  vos  bontés. 

Dubois.  —  Je  la  recevrai,  madame,  amenez -la 
moi. 

Le  visiteur.  — Permettez-moi,  madame,  de  vous  offrir 
mon  bras,  et  de  joindre  mes  remerciements  aux  vôtres 
pour  le  nouveau  bienfait  que  mon  bureau  {à  Dubois) 
vous  devra  et  saura  reconnaître,  monsieur  Dubois. 

Dubois.  —  Xe  me  remerciez  pas,  ne  me  remerciez 
pas  ! 

Le  curé.  —  ^lais  vous  êtes  un  ange,  monsieur 
Dubois;  je  ne  vous  remercie  pas,  mais  je  vous  serre 
les  deux  mains  comme  le  meilleur  des  hommes,  pour 
qui  je  vais  prier  de  tout  cœur.  (Ils  sortent.) 
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SCÈNE  VP. 

Dubois,  le  trappiste  {Entrant). 

Le  trappiste  (furieiu^.  —  Avez-Yous  eu  jamais  à  vous 
plaindre  de  moi  ou  de  mon  ordre? 

Dubois  {ahuri).  —  Non  jamais. 

Le  trappiste.  —  Chaque  fois  qu  il  vous  a  été  agréable 
d'obtenir  des  indulgences,  ne  vous  en  avons -nous  pas 
fait  accorder  par  Sa  Sainteté  autant  que  vous  en  dési- 
riez, et  n'avons-nous  pas  sans  cesse  consacré  tous  nos 
efforts  à  vous  procurer  l'occasion  de  distribuer  vos  au- 
mônes et  de  faire  éclater  votre  ferveur  par  toutes  sortes 
de  dons  à  l'église,  aux  œuvres  chrétiennes  et  à  notre 
ordre  même,  qui  avait  voué  presque  un  culte  à  vos 
vertus  ? 

Dubois.  —  Tout  cela  est  vrai. 

Le  trappiste  (éclatant  tout  a  coup).  — •  Pourquoi  alors 
nous  fruster  de  votre  héritage  et  tout  abandonner  aux 
jésuites? 

Dubois.  —  Aux  jésuites  !  Non,  à  l'un  de  mes  amis, 
l'avocat  Faustin. 

Le  trappiste.  —  Votre  ami,  que  vous  ne  connaissez 
pas  et  qui  remettra  votre  fortune  aux  jésuites,  moyen- 
nant une  commission  raisonnable.  Je  connais  ça!  Et 
vous  prétendez  être  enterré  dans  notre  abbaye? 

Duîiois.  —  N'ai-je  pas,  pour  obtenir  cette  faveur, 
fait  réparer  votre  chapelle,  et... 

Le  trappiste.  —  C'est  une  injure  !  on  croirait  vrai- 
ment que  nous  avons  fait  un  marché!  c'est  trop  fort! 

Dubois.  —  Vous  m'efPrayez. 

Le  trappiste.  —  C'est  le  remords  qui  déjà  vous  pour- 
suit. Oui,  si  nous  osions  vous  inhumer  sous  nos  dalles 
usées  par  tant  de  genoux  fervents  ;  si  nous  profanions 
notre  église  en  lui  confiant  les  cendres  d'un  parjure, 
vous  verriez,  monsieur,  vous  verriez  les  cadavres  eux- 
mêmes  se  lever  pour  vous  repousser  loin  d'eux ,  d'eux. 
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qui  furent  des  modèles  de  fidélité  à  la  foi  catholique 
comme  à  la  foi  jurée.  Il  faut  que  la  terre  consacrée  aux 
morts  reste  pure  et  sans  tache,  comme  les  vierges  :  vos 
restes  la  souilleraient,  et  votre  place  est  dans  le  coin 
des  réprouvés  !  C'est  là  que  vous  devrez  être  enfoui, 
comme  un  chien! 

Dubois  {suppliant).  —  Mon  père... 

Le  trappiste. — Arrière!  monsieur,  ou  changez  votre 
testament  ! 

Dubois.  —  C'est  impossible  !  je  ne  puis...  et  je  vous 
en  supplie... 

Le  trappiste. — Je  n'écoute  rien.  Retirez-vous;  votre 
vue  soulève  ma  colère  et  mon  indignation.  Retirez- 
vous  de  moi;  allez  chez  ceux  qui  vous  ont  dit  de  déshé- 
riter votre  famille  à  leur  profit.  Ceux-là  sont  dignes 
de  vous.  Ceux-là  vous  enterreront  avec  leurs  victimes, 
les  traîtres  et  les  hypocrites!  Quand,  au  tribunal  de 
Dieu,  vous  implorerez  la  clémence  du  juge  suprême,  le 
prix  de  vos  vertus,  savez-vous  ce  qu'il  vous  répondra? 
Ce  que  je  réponds  à  vos  supplications  :  Anathème  aux 
parjures!  anathème  aux  maudits!  (//  sort.) 

SCENE  VIP. 

Dubois  (seul).  —  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  vais-je 
devenir?  Où  serai-je  enterré  maintenant?  Mon  testa- 
ment porte  que  je  veux  être  enterré  dans  le  cimetière 
de  l'abbaye  des  trappistes,  qui  me  repoussent...  Oh!  non, 
cela  ne  peut  pas  être  !  Il  en  est  temps  encore  :  les  trap- 
pistes reviendront  sur  leur  décision.  Oui,  je  vais...  (// 
se  dirige  vers  la  porte  et  se  rencontre  avec  les  pères  Kes- 
sel s  et  Cossart.) 

SCÈNE  VHP. 

Dubois,  Kessels,  Cossart. 

Dubois.  —  Oh!  mes  pères,  venez  à  mon  secours. 
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Kessels.  —  Nous  savons  tout.  Nous  avons  vu  le 
trappiste. 

JDubois.  —  Eh  bien? 

Kessels.  —  Il  refuse  de  vous  enterrer... 

Dubois.  —  En  terre  sainte,  oui,  sinon,  il  faut  que 
je  change  mon  testament. 

Kessels.  —  Nous  verrons  ra  ;  vous  avez  .commis 
une  autre  imprudence... 

Dubois.  —  Laquelle. 

Kessels.  —  Vous  obéissez  trop  à  votre  égoïsme,  et 
vous  avez  voulu  faire  le  bien  vous  seul... 

Cossart.  —  Et  c'est  mal. 

Dubois.  — Vous  n'allez  pas  me  punir  de  ce  moment 
d'erreur  et  me  laisser  sous  le  poids  de  la  malédiction 
du  trappiste  ? 

Kessels.  ■ — N'ayez  aucun  souci  de  sa  malédiction. 
Nous  sommes  plus  puissants  que  lui. 

Dubois  —  Ah!...  Mais  mon  testament... 

Kessels.  —  Un  simple  codicile  suffira. 

Dubois.  —  Quel  bonheur! 

Kessels.  —  Je  vais  vous  le  dicter,  mais,  à  une  con- 
dition, vous  ne  ferez  plus  rien  sans  nous  consulter. 

Dubois.  —  Je  vous  le  promets. 

Kessels.  • —  Venez  !  {Dubois  et  Kessels  sortent.) 

SCÈNE  IX^ 

Cossart,  puis  Lenois.. 

Cossart  {seul).  —  Ce  M.  Dubois  est  bien  bon,  et  le 
ciel,  grâce  à  lui,  a  fait  une  excellente  affaire.  {Lenoir 
entre;  il  est  très-agité,  et  tient  une  lettre  à  la  main.) 

Lenoir. — Ah!  c'est  vous,  père  Cossart;  où  est  Kes- 
sels?... 

Cossart.  —  Il  est  avec  M.  Dubois;  ils  font  le  co- 
dicile. 

Lenoir.  —  Très-bien  !  Dites-moi,  père  Cossart,  il 
nous  arrive  un  fâcheux  contre-temps. 
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Cossart.  —  La  contre-lettre  est  mauYaise  ? 

Leiioir.  —  Non,  pis  que  cela!  Leduc  vit;  voici  une 
lettre  par  laquelle  il  me  demande  vingt  francs. 

Cossart.  —  Leduc  vit!  Dubois  le  croyait  mort  depuis 
longtemps,  il  ne  lui  a  donc  rien  légué,  la  clause  pénale 
ne  peut  fatteindre,  il  pourra,  lui,  attaquer  le  testament; 
il  en  faut  un  autre. 

-  Lenoir.  —  Impossible,  le  temps  nous  manque,  puis 
ce  serait  dangereux.  Ce  qu'il  y  aura  de  mieux,  sera  de 
cacher  à  Dubois  Texistence  de  son  neveu,  dont  je  me 
charge  pour  l'avenir. 

Cossart.  —  Je  crois  que  le  voici. 

SCÈNE  X^ 

Les  mêmes,  Dubois,  Ressels. 

Kessels.  —  M.  Dubois,  je  vous  pardonne  tout  {aper- 
cevant Lenoir);  père  Lenoir,  M.  Dubois  s'est  repenti. 

Lenoir.  —  Je  m'y  attendais.  M.  Dubois  a  trop  de 
foi  et  trop  d'esprit  de  justice  pour  qu'il  en  ait  pu  être 
autrement...  Vous  avez  fait  le  codicile? 

Kessels  (le  lui  remettant). — Le  voici  (bas)  ;  il  est  bien. 

Lenoir.  —  Vous  avez  de  nouveau  assuré  votre 
salut,  monsieur  Dubois. 

SCÈNE  XP. 

Les  mêmes,  Net'che,  puis  Caroline. 

Net'che.  —  Monsieur,  i'  gnia  une  femme  là  qui  te 
veut  parler. 

Dubois.  —  Quelle  femme?  qui  est-elle?  Où  est-elle? 

Net'che.  —  Elle  est  là,  sur  le  collidor. 

Dubois.  —  Je  ne  la  connais  pas  ;  dites-lui  que  je  ne 
puis  la  recevoir. 

Caroline  [elle  est  jjâle,  abattue,  fatiguée).  —  Je  dois 
cependant  vous  voir,  monsieur. 

Lenoir  (A  part.)  —  Caroline  !  Que  vient-elle  faire 
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ici?  {il  Caroline,  haut.)  Si  nous  ne  sommes  pas  de  trop, 
parlez,   madame. 

Dubois.  —  Oui,  parlez. 

Caroline.  — Je  ne  veux  savoir  qu'une  chose,  M.  Du- 
bois. Depuis  six  ans,  je  cherche  partout  mon  fiancé,  je 
suis  Caroline  GeofFrov,  et  je  viens  vous  demander  des 
nouvelles  d'Eloi  Leduc. 

Dubois.  —  Mon  neveu?  ma  pauvre  enfant,  il  n'est 
plus. 

Caroline.  —  Il  nest  j^lus  !  {Tombant  à  genoux.)  Oh! 
mon  Dieu  !  voilà  donc  le  fruit  de  tant  de  chagrins,  de 
tant  de  fatigues,  de  recherches,  de  sacrifices,  de 
souffrances  !  Perdu  à  jamais  !  mort  !  et  peut-être  en  me 
croyant  coupable,  criminelle!  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu!  pourquoi  m  avoir  torturée  ainsi,  si  longtemps, 
pour  me  réserver  une  pareille  douleur!  Et  lui,  que  nau- 
ra-t-il  pas  souffert?  Pauvre  Eloi  !  moi  seule  te  pleure. 

Lenoir.  —  La  douleur  vous  égare;  nous  savons  ce 
que  Ton  doit  aux  morts. 

Caroline.  —  Oh!  oui,  vous  oubliez  tout.  Il  ne  peut 
plus  vous  nuire,  vous  pouvez  prier  pour  lui. 

Lenoir.  —  C  est  notre  devoir.  (//  se  retire  vers  le  fond 
et  montrant  la  lettre  de  Leduc  aux  pères  Kessels  et  Cos- 
sart  :)  Prions  pour  les  morts,  mes  pères. 

{Tous  s  agenouillent,  le  rideau  baisse.) 
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Au    bagne    <ie   Xoulon. 


A  Toulon.  L'une  des  cours  du  bagne;  une  grande  porte  de 
chaque  côté,  conduisant  dans  l'intérieur  des  bâtiments;  au 
fond,  quatrième  plan,  un  parapet  à  hauteur  d'appui  ;  au 
cinquième  plan,  muraille  très-haute  traversant  tout  le 
théâtre.  Au  lever  du  rideau  tout  est  en  mouvement  sur  la 
scène  ;  des  groupes  de  forçats  travaillent,  ceux-ci  à 
équarrir  des  poutres,  ceux-là*  à  casser  de  grosses  pierres  ; 
les  uns  charrient  des  tonneaux;  les  autres  traînent  des 
brouettes  ou  portent  d'énormes  seaux  pleins  d'eau. 


SCENE  PREMIERE. 

Mardoche,  MoNTrxîÉAL  (accouplés  ensemble)  ;  plusieurs  autres 

FORÇATS  {liés  à   la   même  chaîne);  des   gardes   chiour-mes 

{allant  et  venant);  puis  un  adjudant. 
{Mardoche  et  Montréal  sont  (levant  une  énorme  enclume  oh  est  posée  une 

barre  de  fer  que  Montréal  soutient,  tandis  que  Mardoche  frappe  dessus 

à  coups  de  marteau.) 

Montréal  (lâchant  la  barre  de  fer).  — De  grâce,  Mar- 
cloclie,  frappe  moins  fort,  tu  m'engourdis  les  doigts... 

Mardoche.  —  Crache  dedans,  ça  les  réveillera... 

Montréal.  —  Pour  qui  me  prends-tu? 

Mardoche.  — Pour  un  rude  rasoir,  avec  tes  ma- 
nières... Voyons,  reprends  ton  bout  et  achevons  notre 
sucre  d'orge  ou  gare  celui  de  l'argousin  !  (Ils  reprennent 
leur  besogne») 
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L'adjudant  {entrant).  —  En  voilà  assez...  Halte  ! 

Mardoche  [s arrêtant).  — Plaît-il? 

L'adjudant  {aux  autres  forçats  qui  continuent  à  tra- 
vailler).—  Halte  donc!  voulez-vous  finir!  sacrebleu! 
(Tous  les  forçats  s  arrêtent,  un  seul  excepté.) 

Mardoche  {à  part).  —  Qu'est-ce  qu'il  nous  veut  ? 

L'adjudant  {au  forçat  qui  continue  à  travailler).  — 
Dis-donc  toi,  est-ce  que  tu  fais  semblant  de  ne  pas 
m'entendre?...  {Il  le  frappe  de  son  bâton.) 

Le  forçat.  —  Mais  je  travaille... 

L'adjudant.  —  C'est  défendu... 

Montréal.  ■ —  En  vérité... 

L'adjudant.  C'est  la  fête  de  la  ville,  on  ne  fera  plus 
rien  aujourd'hui. ..  excepté  les  punis  de  la  semaine,  que 
je  viendrai  chercher  à  dix  heures  pour  les  mener  à  la 
grande  fatigue. 

Mardoche  {à  Montréal).  —  Nous  n'en  sommes  pas 
nous  deux,  nous  avons  été  sages. 

Montréal.  —  M.  l'adjudant,  veuillez  agréer  l'expres- 
sion de  notre  gratitude  pour  la  bonne  nouvelle  que 
vous  nous  transmettez... 

L'adjudant.  — Tu  m'embêtes,  feignant...  c'est  pas 
ma  faute  va;  si  ça  ne  dépendait  que  de  moi,  vous  ne 
débrideriez  pas,   canailles  !  {Il  sort.) 

Mardoche. — Hé!  allez  donc    t'a  remporté  ta  veste  ! 

Montréal.  —  Soyez  donc  poli  et  aimable  envers  ces 
gens-là... 

Mardoche.  —  Du  bien  perdu,  ma  vieille,  des  perles 
devant  des  pourceaux... 

Montréal.  —  Que  c'est  humiliant  pour  un  homme 
comme  il  faut,  de  talent  et  de  naissance  comme  moi, 
d'être  si  mal  apprécié  . . 

Mardoche. —  Ah!  un  homme  de  naissance...  à  force 
d'avoir  soutenu  à  tes  juges  que  t'étais  F  comte  de  Mon- 
tréal, tu  as  donc  fini  par  le  croire... 

Montréal.  —  Mais  c'est  qu'en  effet... 
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Mardoclie.  —  Tais-toi  donc. . .  tu  me  fais  pousser  des 
boutons  de  fièvre... 

Montréal.  —  Quel  langage  commun.  Ah!  ({ue  je  me 
déplais  ici... 

Premier  forçat.  —  Moi  pas,  je  crois  que  je  m'y  ferai, 
le  climat  me  paraît  salubre. 

Mardoclie.  —  Excellent  pour  les  pomoniques...  tu 
ne  connaissais  donc  pas  Toulon? 

Premier  forçat.  —  Jusqu'à  présent  je  n'avais  été  qu'à 
Rocliefort  et|à  Brest,  et  par  là  il  fait  si  humide  que 
j'étais  toujours  enrhumé...  je  me  ruinais  en  pâte  de 
jujube...  mais  ici  y  a  bon  air  et  j'ai  cru  remarquer 
qu'on  pourrait  même  s'en  procurer  plus  que  les  règle- 
ments ne  permettent  d'en  prendre...  (//  fait  le  geste  de 
décamper.) 

Mardoche. — Quant  à  ca,  tu  te  fourres  le  pouce  dans 
l'œil.- 

Premier  forçat  (désignant  le  mur  du  fond). — Cette 
muraille  n'est  pourtant  pas  haute,  et  j'y  vois  des  cram- 
pons qui  semblent  mis  exprès  pour  faciliter  l'esca- 
lade... 

Mardoche.  —  Oui,  mais  de  l'autre  côté...  ' 

Premier  forçat. — Eh  bien  quoi!  un  fossé  plein  d'eau, 
pas  trop  large  et  qui  donne  sur  le  chemin  de  ronde... 

Mardoche.   —  Et  le  tourbillon  sous-marin? 

Premier  forçat. — Quel  tourbillon?...  où  ça  des 
tourbillons  ! 

Mardoche. — Dans  le  fossé  donc,  entre  deux  eaux, 
une  polissonne  de  mécanique  qui  vous  empoigne  à  mi- 
chemin,  vous  entortille  comme  un  fouet  de  toupie  et 
vous  engloutirait  très-bien  si  on  ne  criait  pas  au  se- 
cours. 

Premier  forçat. — Bigre  de  bigre!...  et  comment 
qu'on  si  prend  pour  vous  repêcher? 

Mardoche.  —  Oh!  c'est  tout  simple...  L'éclusier 
bouche  le  trou. 
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Premier  forçat.  —  En  quoi  faisant  ? 

Mardoclie. —  Il  ne  me  la  pas  dit...  Après  ça,  le  tour- 
billon cesse  et  l'on  vous  ramène  au  bercail  avec  coups 
de  bâton  et  supplément  de  peine... 

Premier  forçat.  —  Pour  savoir  si  c'est  bien  comme 
ça  se  passe,  fa  donc  déjà  tenté  la  chose...  ? 

Mardoche.  —  Pas  moi,  mais  un  nommé  Vandam, 
qui  justement  vient  par  ici...  demande  lui  des  rensei- 
gnements . . . 

SCÈXE  IP. 
Les  mêmes,  ÎjSduc  sous  le  nom  de  Vandam  {en  costume  de  forçat). 

Mardoche.  —  Pas  vrai,  Vandam,  que  si  tu  te  sauves 
encore  ça  ne  sera  plus  par  ce  chemin-là?  (//  montre  la 
muraille  du  fond.) 

Leduc.  —  ]^i  par  un  autre  ;  je  ne  puis  oubher  que  si 
je  n'avais  pas  tenté  de  m'évader  je  n'aurais  plus  que  six 
mois  à  faire  au  lieu  de  trois  ans  et  demi. 

Premier  forçat.  —  Si  pourtant  l'éclusier  fermait  son 
trou  un  jour  ou  l'autre  et  oubliait  de  le  rouvrir...  t'en 
profiterais  pas? 

Leduc.  — Comment  le  saurais-je  ?. . .  que  le  tourbillon 
existe  ou  non,  la  surface  de  Feau  présente  toujours  le 
même  aspect... 

Premier  forçat.  —  C'est  une  autre  paire  de  manches 
alors... 

Leduc.  —  J'en  ai  pris  mon  parti...  je  patienterai. 

Mardoche.  —  T'as  raison,  va...  trois  ans  et  demi  ça 
se  tire  de  longueur,  on  en  voit  la  fin... 

Premier  forçat.  — Pas  moins  vrai  que  je  chercherai 
un  truc  et  que  si  je  le  trouve  je  vous  en  ferai  part... 

Mardoche. — Taisons  nos  becs,  on  Tient...  c'est 
maître  corbeau. 

Leduc.  —  L'aumùnier. . . 

Mardoche.  —  Ton  ami  intime... 
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Leduc  {avec  un  geste  de  colère).  —  Qui,  lui  !... 

Montréal.  —  Qu'est-ce  qui  te  prend?  Vous  êtes  donc 
brouillés... 

Leduc.  —  Il  ma  volé  !... 

Mardoche.  —  Ah  !  elle  est  bonne  ! . . . 

Leduc.  —  Il  m'a  volé  !  tous  dis-je. 

Montréal.  —  Alors  il  tient  dans  son  bec  ton  fro- 
mage. 

Mardoclie.  —  Ali  bien!  s'il  va  sur  nos  brisées. 

Premier  forçat.  —  Nous  irons  sur  les  siennes. 

Montréal.  —  Nous  dirons  la  messe  à  sa  place. 

Leduc.  —  Vous  allez  voir  si  je  plaisante  ;  je  veux 
devant  vous  lui  reprocher...  [Son  de  cloche  au  dehors.) 

Mardoche.  - —  Ah!  sapristi!  pas  mèche  de  profiter 
de  ton  aimable  invitation...  mais  v'ià  la  cloche  du  dé- 
jeuner, et  les  haricots  avant  tout  ! . . . 

Premier  forçat.  —  T'en  viens-tu? 

Leduc.  —  Non,  je  reste,  il  faut  que  je  lui  parle... 

Mardoche.  —  Tu  vas  lui  faire  une  scène?...  tâche 
quelle  ne  soit  pas  finie  pour  quand  nous  reviendrons... 
[Nouveau  son  de  cloche.)  Mais  la  nourriture  s'impatiente. 

Tous  {excepté Leduc) .  —  On  y  va,  on  y  va! 

{Ils  sortent  par  la  droite  en  chantant  en  chœur  :) 

Un  jour  maître  corbeau  sur  un  arbre  perché! 
SCÈNE  IIP. 

LiEsuC;  l'auxuônîee.. 

L'aumônier.  —  Le  ciel  soit  avec  vous,  mon  fils. 

Leduc.  —  Je  ne  vous  retournerai  pas  le' compliment, 
mon  père... 

L'aumônier.  —  Comment  cela  ? 

Leduc.  —  Ce  serait  avoir  l'air  de  supposer  qu'il  n'y 
est  pas  toujours  avec  vous...  et  ce  doute  vous  oiFense- 
rait. . . 
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L'aumônier.  —  M'ofFenser. . .  ne  le  pensez  pas... 

Leduc.  —  Ah!  bah!  il  vous  abandonne  parfois... 

L'aumônier.  —  Hélas  !  peut-être  ! . . . 

Leduc.  —  Vous  l'avouez...  à  la  bonne  heure;  ça 
m'explique  des  choses  que  sans  ça  je  ne  comprendrais 
pas... 

L'aumônier.  —  Lesquelles  donc,  mon  fils?... 

Leduc.  —  Je  vous  dirai  ça  plus  tard!...  Mais  à  pro- 
pos, comment  se  porte  mon  oncle  Dubois?... 

L'aumônier  {troublé).  — Votre  oncle,  mais  fort  bien; 
tout  le  monde,  toute  la  famille  se  porte  bien... 

Leduc. — Allons,  tant  mieux;  mais  si  vous  savez  ça. 
c'est  donc  alors  que  vous  auriez  enfin  reçu  pour  moi 
une  réponse  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  père  Lenoir 
et  par.  laquelle  je  lui  confesse  mes  fautes  depuis  sept 
ans...  Vous  la  rappelez-vous,  cette  lettre?... 

L'aumônier.  —  Comment  me  la  rappellerais-je?... 

Leduc. -^ Vous  vous  êtes  chargé  de  la  cacheter  vous- 
même  et  de  la  mettre  à  la  poste... 

L'aumônier.  —  Pour  vous  rendre  service,  mais  je  ne 
l'ai  point  lue...  j'en  connaissais  le  but...  vous  me 
l'aviez  confié...  et  c'eût  été  violer  le  secret  d'une  confes- 
sion. . . 

Leduc.  —  Que  le  père  Lenoir  m'avait  fort  engagé  à 
lui  faire,  disant  que  mon  bonheur  en  dépendait,  qu'il 
me  ferait  reconquérir  les  bonnes  grâces  de  mon  oncle, 
que  j'en  hériterais  plus  tard,  et  que  d'ici  là  il  me  cou- 
vrirait de  bienfaits,  m'enverrait  de  l'argent...  que  sais- 
je?...  et  depuis  ce  temps  je  n'ai  rien  vu  venir...  Ça  m'a 
étonné... 

L'aumônier.  —  Moi  de  même... 

Leduc.  —  Mais  enfin,  à  ce  qu'il  paraît,  le  père  Le- 
noir s'est  décidé  à  vous  écrire... 

L'aumônier.  —  Pas  du  tout... 

Leduc.  —  Alors  comment  donc  savez-vous  que  mon 
oncle  se  porte  bien... 
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L'aumonier.  —  Par  un  révérend  qui  arrive  d'An- 
vers... et  qui  verbalement  ma  dit  que... 

Leduc.  —  Ah!  très-bien!...  Ce  révérend-là  est  le 
même  sans  doute  qui,  en  votre  absence,  hier  soir,  m'a 
remis  quatre  cents  francs...  de  la  part  de  Lenoir?... 

L'auninnier.  —  400  francs!... 

Leduc.  —  Ça  vous  surprend...  la  sonnne  vous  sem- 
])le  grosse...  je  comprends  ça;  comme  le  premier  en- 
voi ne  fut  que  de  200  francs...  il  y  a  lieu  detre  étonné 
de  l'importance  du  troisième. 

L'aumùnier.  —  Du  troisième... 

Leduc. — Oui...  car  il  paraît  qu'il  y  en  a  eu  un  se- 
cond. . .  de  400  francs  aussi. . .  adressé  à  vous-même. . .  qui 
m'était  destiné...  et  dont  vous  ne  m'avez  pas  dit  un 
seul  mot...  Ah!  c'est  vilain  d'être  cachotier  à  ce  point 
là!... 

L'aumônier.  —  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire... 

Leduc.  —  En  vérité!... 

L'aumônier.  —  A  moins  que  vous  ne  me  soupçon- 
niez d'être  un  larron... 

Leduc.  —  Tout  juste... 

L'aumônier.  —  Je  n'ai  pas  reçu  cette  lettre  ;  elle  a 
pu  s'égarer  en  route,  être  détournée  à  la  poste,  n'étant 
pas  chargée... 

Leduc.  —  Ah!  bon  !...  Je  ne  l'ai  pas  reçue,  et  il  de- 
vine qu'elle  n'était  pas  chargée  ! 

L'aumônier.  —  Je  le  suppose...  parce  que...  d'ordi- 
naire... de  Belgique  en  France...  jusqu'à  Toulon  sur- 
tout. 

Leduc.  —  Va  toujours,  va,  barbotte  ! 

L'aumônier.  —Leduc, c'en  est  trop  !...  cet  outrage... 

Leduc.  —  Tiens,  voyez  donc,  le  v'ià  qui  se  fâche... 
et  cette  humilité  chrétienne,  nous  y  renonçons  donc  ! 

L'aumônier.  —  Ah  !  mon  enfant,  vous  me  chagrinez 
bien. 

Leduc.  —  Le  pauvre  homme!...  Ah  !  pristi!  Si  je 
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ne  me  retenais...  je  révélerais  ta  turpitude  à  haute 
voix  et  devant  tous. 

L'aumônier.  —  Mais  je  vous  jure... 

Leduc. — Tais-toi,  tu  mens  !...  Jen  avais  même  l'iu- 
tention...  Mais  bah!  Qui  en  serait  le  mauvais  mar- 
chand? Moi,  moi  seul...  On  me  jetterait  dans  un  cul 
de  basse  fosse;  on  m'y  laisserait  pourrir  si  j'insultais  un 
ministre  du  ciel...  Je  ne  dirai  donc  rien...  à  haute  voix 
du  moins...  mais  entre  cuir  et  chair...  en  catimini  et 
tout  bas...  je  te  lancerai  constamment  l'injure  que  tu 
mérites . 

L'aumônier.  —  Cependant. . . 

Leduc.  —  Préfères-tu  me  restituer  mes  400  fr.  ? 

L aumônier.  —  Je  ne  les  ai  pas. 

Leduc.  —  Ils  sont  mangés...  alors,  mon  cher  (par- 
lant tout  bas)  vous  êtes  un  voleur...  un  voleur!  un  vo- 
leur î . . .  —  Mais  voici  rhein^e  de  la  grande  fatigue,  j'en 
suis  moi,  qu'on  punit  toujours,  grâce  sans  doute  à 
vos  recommandations...  On  vient  me  chercher...  nous 
reprendrons  plus  tard  cet  entretien... 

L'aumônier  (à  part).  —  0  rage  !  et  devoir  se  con- 
traindre ! 

SCENE  IV". 

Les  mêmes,  l'inspecteur  du  bagne,  l'adjudant.  Plusieurs 
gardes  chiourmes  et  une  rlizaine  de  forçats  chargés  d'outils  pesants,  et 
rangés  deux  par  deux. 

L'inspecteur.  —  Eh  bien  !  Vandam,  avez-vous  oublié 
que  vous  êtes  désigné  pour  la  grande  fatigue  ? 

Leduc.  —  Au  contraire,  monsieur  l'inspecteur, 
j'en  parlais  justement  à  notre  vénérable  et  respectable 
aumônier. 

L'adjudant.  —  Alors,  prends  ton  rang  et  en  route. 

Leduc.  —  Me  voici,  adjudant.  {Sortie  des  forçats  y 
de  Leduc,  de  Vadjudaut  et  des  gardes  chiourmes). 
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SCENE  V«. 

L'inspecteur,  l'aumonier,  pw/s  l'éclusier. 

L'inspecteur. — Sans  doute,  monsieur  l'abbé,  prodi- 
guiez-YOUs  à  ce  malheureux  vos  sages  avis  et  vos 
pieuses  exhortations  ! 

L'aumônier.  —  Je  remplissais  mon  ministère. 

L'inspecteur.  —  Et  vous  écoutait-il  avec  respect  et 
déférence  ? 

L'aumônier.  —  Tous  mes  efforts  sont  vains,  hélas  ! 
pour  dompter  cette  nature  foncièrement  mauvaise... 
C'est  un  être  immoral,  un  fléau  pour  la  société  que  l'on 
ne  pourra  jamais  ramener  au  bien. 

L'inspecteur.  —  Croyez-vous. . .  j'espérais  pourtant. . . 
je  l'ai  étudié  et  je  me  figurais  avoir  découvert  en  lui 
des  symptômes  de  bons  sentiments...  pervertis,  il  est 
vrai,  viciés...  mais  enfin  non  impossibles  à  épurer. . . 
Depuis  sa  tentative  d'évasion  surtout,  il  paraissait 
s'être  amendé... 

L'aumônier.  —  Hypocrisie  !  pas  autre  chose  !  préoc- 
cupation secrète  d'un  nouveau  plan  de  fuite. 

L'inspecteur,  —  C'est  là  votre  conviction?... 

L'aumônier.  —  Intime  et  ferme!  Il  m'est  pénible  de 
vous  le  déclarer...  mais  vous  le  savez,  mon  devoir... 

L'inspecteur.  —  Est  de  m'éclairer  en  effet...  et  je 
vous  en  sais  gré...  or  il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  en- 
core les  rigueurs  dont  il  est  l'objet?... 

L'aumônier.  —  Hélas  !  non  ;  croyez  bien  que  ce  me 
serait  une  grande  joie  de  pouvoir  un  jour  vous  con- 
seiller indulgence  et  pardon  ! . . . 

L'inspecteur.  —  J'en  suis  persuadé  !.. . 

Cris  cm  dehors  (derrière  la  muraille  du  fond).  —  Au 
secours  !  au  secours  !  sauvez-le  ! 

L'aumônier.  —  Mon  Dieu  ! -qu'y  a-t-il?... 

L'inspecteur.  — ■  Ces  cris  semblent  partir  du  chemin 
de  ronde  par  lequel  doit  passer  la  brigade  de  fatigue... 

6. 
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L'aumônier.- —  Et  qui  longe  le  fossé  du  tourbillon  ! . . . 
Mon  Dieu  !  quelqu'un  y  serait-il  tombé  ! . . . 

L'éclusier  (entrant).  —  Oui,  monsieur  l'aumônier. 

L'inspecteur.  ■ —  Qui  est-ce  donc? 

L'éclusier.  —  L'adjudant  de  service. 

L'inspecteur.  —  Il  faut  courir... 

L'éclusier.  —  Rassurez-vous,  il  ne  court  plus  aucun 
danger;  ne  sachant  pas  nager  il  allait  disparaître, 
mais  un  forçat  s'est  jeté  à  la  nage  et  l'a  saisi... 

L'inspecteur.  —  Mais  le  tourbillon,  ils  vont  périr 
tous  deux  ! 

L'éclusier.  —  Oubliez-vous  que  je  suis  l'éclusier?... 
j'étais  à  mon  poste  et  j'ai  pu  fermer  immédiatement  le 
gouffre... 

L'inspecteur.  —  A  la  bonne  heure!... 

L'éclusier.  —  Seulement,  dans  ma  précipitation,  j'ai 
eu  le  malheur  de  casser  le  ressort,  de  façon  qu'on  ne 
pourra  rétablir  aujourd'hui  le  courant  sous-marin... 

L'inspecteur.  —  Faites  réparer  au  plus  vite  et  que 
nul  ne  se  doute... 

L'éclusier.  —  Soyez  tranquille,  monsieur  l'inspec- 
teur, vous  seul  êtes  instruit  du  fait...  et  quant  à  mon- 
sieur l'aumônier... 

L'inspecteur.  —  Son  caractère  nous  est  une  garantie 
d'inviolable  discrétion. 

Cris  au  dehors  (plus  rapprochés).  —  Sauvé!  sauvé  !... 

L'éclusier.  —  Voici  revenir  la  brigade...  et  l'adju- 
dant encore  évanoui  est  dans  les  bras  de  son  sauveur. 

SCENE  VP. 

Les  mêmes  ,  Leduc  (portant  l'adjudant  évonoui)^  plusieurs 

FORÇATS, 

L'aumônier  (à  part).  —  Vandam  !  quel  contre-temps! 
L'inspecteur.  — Eh  quoi!  c'est  vous,  Vandam,  qui 
avez  sauvé  l'adjudant? 

Leduc.  — Comme  vous  voyez,  monsieur  l'inspecteur. 
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L'inspecteur.  —  Il  vous  sera  tenu  compte  de  cette 
louai )le  action. 

Leduc.  —  Soit,  mais  en  attendant,  il  serait  bon  de 
mener  mon  repêché  à  l'infirmerie  ;  il  commence  à 
revenir  à  lui,  mais  des  soins  lui  sont  nécessaires. 

L'inspecteur.  —  Conduisez-le  vous  même...  puis 
revenez;  pour  aujourd'hui  je  vous  dispense  de  la 
fatigue. 

Leduc.  —  Grand  merci,  monsieur  l'inspecteur.  (// 
sort  avec  Vadjudant  et  les  forçats.) 

L'inspecteur  {à  Vaumônier).  —  Vous  le  voyez,  mon- 
sieur rab])é,  il  a  de  bons  instincts  que  son  état  d'al)jec- 
tion  n'a  pu  éteindre  encore. 

L'aumônier.  — Je  m'en  réjouis! 

L'inspecteur.  —  Ce  serait  remplir  une  belle  et 
noble  tâche  que  de  les  rallumer  tout  à  fait... 

L'aumônier.  —  Certainement. 

L'inspecteur.  —  Eh  bien!  c'est  à  vous  qu'elle  in- 
combe monsieur  l'abbé...  que  votre  charité  envers  lui 
se  ranime  ;  à  vous  de  lui  montrer  la  voie  nouvelle  que  la 
Providence  lui  ouvre  et  de  le  décider  à  y  entrer  réso- 
lument... 

L'aumônier.  —  Je  ferai  mon  possible... 

L'inspecteur.  —  J'ai  le  pressentiment  que  cette  fois 
il  vous  écoutera  sans  rébellion  et  même  avec  plaisir... 

L'aumônier.  —  Dieu  le  veuille  ! . . . 

L'inspecteur. — Je  vous  autorise,  monsieur  l'abbé,  à 
lui  promettre  un  adoucissement,  voire  même  une  remise 
entière  de  la  peine  qu'il  a  encourue  par  son  évasion, 
si  sa  conduite  devient  irréprochable...  Le  voici;  je 
vous  laisse  avec  lui...  au  revoir...  [Il sort.) 

L'aumônier  [seul  un  instant).  —  Une  remise  de  peine  î 
oh  !  il  ne  le  faut  pas  | 
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SCENE  VIP. 

L' AUMONIER,  Leduc. 

Leduc.  — -  Encore  vous,  ah!  parbleu!  cest  avoir  de 
l'audace;  vous  ne  craignez  donc  pas... 

L'aumônier. — De  nouvelles  injures  de  votre  part... 
oh!  non!  fort  de  mon  innocence,  je  déplore  votre 
erreur  et  je  Texcuse. . . 

Leduc.  —  En  vérité...  ! 

L'aumônier.  —  Et  je  ne  me  crois  pas  dispensé  du 
devoir  que  m'impose  votre  belle  action... 

Leduc.  — Quel  devoir  donc? 

L'aumônier.  —  Celui  de  vous  en  féliciter...  mon 
cher  fils . . . 

Leduc.  — Halte-là!...  ne  m'appelez  pas  votre  fils... 
oa  me  déshonorerait... 

L'aumônier.  —  Que  dites-vous! 

Leduc.  —  Oh  !  rien  auprès  de  ce  que  vous  entendrez 
si  vous  ne  me  donnez  pas  la  paix...  Décampez,  je  vous 
le  conseille. 

L'aumônier.  —  Pas  avant  de  vous  avoir  offert  un 
bon  avis  que  vous  ferez  sagement  de  suivre...  Ce  que 
vous  venez  d'accomplir  a  disposé  grandement  à  l'indul- 
gence l'inspecteur  du  bagne...  continuez  à  vous  bien 
conduire... 

Leduc.  — •  Et  à  ne  plus  vous  manquer  de  respect, 
n'est-ce  pas?... 

L'aumônier  =  —  Oh!  cela,  peu  importe,  si  vous  ne  le 
faites  qu'entre  nous,  ça  ne  nuira  pas...  continuez, 
dis-je,  à  vous  bien  conduire,  et  les  trois  ans  et  demi 
que  vous  devez  encore  passer  ici  on  vous  les  rendra 
supportables... 

Leduc.  —  On  me  privera  de  votre  présence?... 

L'aumônier.  —  Seulement,  de  grâce,  ne  tentez  plus 
de  vous  évader  jamais,  quelque  occasion  qui  s'en  pré- 


SCÈNE    VII*.  137 

sente,  une  pareille  récidive  vous  perdrait  sans  retour... 

Leduc.  —  Que  me  chantez-vous  là?...  Je  n ai  pas 
la  moindre  envie  de  nie  sauver  de  nouveau,  je  sais  trop 
bien  que  l'on  vous  rattrape  toujours. 

L'aumônier.  —  Toujours,  non...  car  enfin,  sans  le 
tourbillon,  l'autre  fois,  vous  réussissiez... 

Leduc  {moins  rude).  — C'est  vrai... 

L'aumônier.  —  Eli  bien!  ce  tourbillon,  par  une  cir- 
constance, un  accident  quelconque  se  trouvât-il  arrêté 
pour  un  jour,  n'essayez  pas  d'en  profiter... 

Leduc  {ici.).  —  Pourquoi  donc  me  dites-vous  ça?... 

L'aumônier.  —  Méditez  ce  conseil,  il  est  excellent, 
croyez-moi...  mais  je  ne  puis  rester  plus  longtemps 
près  de  vous  :  d'autres  soins  me  réclament... 

Leduc  (ici.).  —  Je  ne  vous  retiens  pas...  (//  devient 
rêveur.  —  L'aumônier  sort  presque  à  reculons  et  en  ne  le 
perdant  pas  de  vue.) 


SCENE  VHP. 

Leduc  {seul).  —  {Après  un  assez  long  silence  il  sort  de 
ses  réflexions  en  s  écriant  :)  Est-ce  qu'en  effet  le  courant 
sous-marin  serait  interrompu?...  (//  remonte  au  fond, 
regarde  à  droite  et  à  gauche  pour  éviter  d'être  surpris, 
puis  se  jette  à  terre  et  colle  son  oreille  à  la  base  du  petit 
mur  à  hauteur  cV appui).  Mais  oui...  je  ne  puis  m'y  trom- 
per, le  grondement  souterrain  que  produit  son  activité 
a  cessé  tout  à  fait...  je  ne  l'entends  plus...  plus  du 
tout...  {Se  relevant.)  ^lais  alors,  si  véritablement  im 
accident  est  arrivé,  avant  demain  il  n'est  pas  réparable, 
et  cette  luiit  je  pourrai...  {S'arrêta nt  et  éclatant  de  rire.) 
Ah  î  ah  î  ah  !  mais  stupide  ! . . .  tu  allais  donner  dans  le 
panneau...  Oui,  en  effet,  oui,  cette  nuit  ton  évasion 
serait  possible,  facile  même...  Mais  celui  qui,  insidieu- 
sement, vient  de  te  la  conseiller,  en  feianant  de  te  la 
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défendre...  pourquoi  Fa-t-il  fait...  si  ce  n'est  pour  que 
tu  tombes  dans  ce  piège  grossier...  que,  repris  par  les 
argousins  qu'il  aura  appostés,  tu  encoures  cette  fois 
un  énorme  supplément  de  peine...  Oh!  serpent  tenta- 
teur, mais  je  vois  ta  pomme  et  je  n'y  mordrai  pas... 
je  ne  fuirai  pas  cette  nuit...  {Il  va  sortir,  mais,  repris 
tout  à  coup  d'une  pensée  subite  et  .fiévreuse,  il  s  ar- 
rête et  revient  en  scène;  puis  à  voix  basse  :)  Si  je  fuyais 
tout  de  suite?...  il  ne  me  fera  certes  point  surveiller 
avant  ce  soir...  oui,  le  moment  est  on  ne  peut  plus 
favorable...  tout  le  monde  est  encore  réuni  au  chevet 
de  l'adjudant. . .  personne  absolument  ne  peut  me  voir. . . 
allons!...  (Musique  de  scène  pendant  tout  ce  qui  suit  et 
jusqu'à  la  fin  du  tableau.) 

(Leduc  escalade  le  mur  d'appui,  il  grimpe  ensuite,  grâce 
aux  crampons  fixés  dans  la  haute  muraille,  jusqu'au  faîte 
de  celle-ci.  —  Il  va  l'atteindre,  lorsque  tout  à  coup  au 
dehors  retentit  la  cloche  d'alarme.  —  //  s'arrête  inquiet, 
mais  d'un  dernier  élan  résolu  il  enjambe  le  chaperon  du 
mur.  —  En  ce  moment  deux  coups  de  feu  partent  du 
dehors,  dirigés  sur  Leduc,  qui  pousse  un  cri.) 

Leduc.  —  Je  suis  blessé!  ah!...  (La  cloche  d'alarme 
na  cessé  de  retentir.  —  Les  forçats  et  les  argousins  accou- 
rent de  toutes  parts.  —  L'inspecteur  lui-même  entre  au 
moment  où,  Leduc,  perdant  ses  forces  et  l'équilibre,  tombe 
du  faîte  de  la  muraille  et  disparaît  derrière  le  petit 
mur  d'appui,  d'où  l'on  s'empresse  de  le  tirer.  —  On  l'ap- 
porte en  scène.) 

L'inspecteur.  —  Ah!  Vandam!  qu'avez-vous  fait 
là?... 

Leduc.  —  Une  sottise,  c'est  vrai... 

Un  argousin.  —  Le  règlement  ordonne  qu'il  reçoive 
la  bastonnade. 

L'inspecteur.  —  Exécutez  le  règlement...  (//  sort. 
—  Deux  argousins  s'approchent  et  lèvent  leur  bâton  sur 
Leduc.) 
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Leduc.  —  Mais  mon  sang  coule,  je  suis  blessé,  j'ai 
reçu  dans  le  corps  plus  de  cinquante  plombs... 

L'argousin.  —  Est-ce  bien  vrai?...  {L'examinant). 
Oui,  il  y  a  du  rouge...  alors  ce  sera  pour  demain. 
{Leduc  s\'vanouit.) 


FIN    DU    NEUVIEME    TABLEAU. 


QUATRIÈME    ACTE. 


DIXIEME  TABLEAU 


Voyez!   IVou»   n'emportons  rîen. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Chez  Dubois,  porte  au  fond,  portes  latérales. 

Net'che,  deux  servantes,  Suska  et  Mieke.  {Elles  sont  age- 
nouillées au  lever  du  rideau;  on  entend  le  bruit  d'une  sonnette  qui 
s'éloigne.) 

Net'che  {se  levant  ainsi  que  les  antres).  —  Ça  est  fini, 
ça  cest  drôle  tout  d'mème,  Suska,  que  ça  nie  fait  tou- 
jours comme  un  effet,  un  administratie. 

Suska.  —  Ça  est  naturel  ;  c'est  notre  maître. 

Net'che.  —  Ça  est  mon  maître  et  pas  mon  maître  ; 
moi,  je  n'suis  pas  ici  pour  lui  tout  à  fait.  Je  suis  ici, 
pour  une  mession,  vous  le  savez  bien. 

Mieke.  —  Mais  qu'est  que  ça  est  donc,  une  mession? 

Net'che.  —  Vous  doit  ça  demandeye  à  père  Kessels  ; 
c'est  lui  qui  donne  ça.  Et  avec  ça  i  m'a  dit  que  M.  Du- 
bois i  va  me  mette  dans  ses  dernières  volontés...  Je 
sais  pas,  mo  j'ai  comme  peur  qui  joue  le  fou  avec  moi. 
Depuis  que  Dubois  il  est  si  malade,  on  me  rigare 
comme  plus,  on  fait  plus  attention  sur  moi  ;  ça  je 
trouve  pas  propre  :  j'ai  aussi  travailleye  comme  eusses 
pour  que  ça  aille  bien,  moi  ! 

Suska.  —  Mais  notre  maître  n'est  pas  si,  si  ma- 
lade, enfin.  On  peut  le  sauver? 


142  DIXIÈME    TABLEAU. 

Mieke.  —  C'est  peut-être  encore  une  crise  comme 
les  autres  qu'il  a  eues. 

Net'che.  —  Ça  je  crois  pas  ;  je  pense  en  bas  d'celle-ci 
que  ça  est  la  bonne. 

Suska  et  Mieke.  —  La  bonne? 

Net'clie.  —  J'ai  entendu  dire  comme  ça  par  le  père 
Senneville,  tout  à  l'heure,  à  preuve  que  j'ai  pensé  le 
parler  pour  qu'on  me  met  dans  les  dernières  volontés 
de  M.  Dubois,  mo  ils  étaient  là  cor  plus  que  cinq  ou 
six  autour,  que  je  suis  sûre  qui  n'peut  plus  respirer 
comme . . . 

Suska.  —  On  ne  peut  pas  permettre  ça. 

Net'che.  —  I  savions  bien  quoi  c'qu'ils  font.  Mo,  si 
on  fait  pas  pour  moi  quoi  c'qu'on  doit  faire,  alors  i 
vont  danser  sur  leur  patte. 

SCÈNE  IP. 

Les  mêmes,  Drappels,  Marie. 

Drappels  {entrant  vivement).  —  Oh!  Net'che,  est-il 
vrai  que  mon  oncle  est  si  malade? 

Net'che.  — Ah!  ça  est  vous  qu'a  été  avec  eusses 
dans  les  autres  pays. 

Marie.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela;  notre  oncle  est-il 
si  bas  qu'on  le  dit? 

Net'che.  —  Ça  je  crois;  l'administratie  il  sort  d'ici. 

Drappels  et  Marie.  — r-  Nous  arrivons  peut-être  trop 
tard  !  Menez-nous  vite  près  de  lui  ? 

Net'che.  —  Ça  vous  pense  bien  qu'on  peut  pas. 

Drappels  et  Marie.  —  Pourquoi  donc? 

Net'che.  —  Ah  bien!  et  les  jésuites? 

Marie.  —  Quoi!  les  jésuites? 

Net'che.  —  F  voulions  pas  qu'on  va  près  de  lui  ;  per- 
sonne ! . . . 

Drappels.  —  Ciel!  je  crains  de  comprendre.  Mais 
pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  prévenus? 

Net'che.  —  F  paraît  que  les  jésuites  i'  sont  pas  pour 


SCÈNE  ir.  143 

prévenir.  Tenez,  moi,  je  sais  na  rien  qu'on  m'a  non 
plus  informeye;  jai  tout  fallu  que  je  devine,  et  je  suis 
pas  non  plus  tranquille. 

Drappels.  —  Vous?  pourquoi? 

Xefclie.  —  Sur  les  dernières  volontés  de  Dubois. 
Oueye,  je  suis  comme  sûre  qu'on  va  aussi  l'empêcheye 
pour  moi.  Je  sais  quoisque  ça  est  un  jésuite  à  présent  : 
c'est  un  pour  tout  avoir. 

Drappels.  —  A  qui  le  dites-vous? 

Marie.  —  Qu'allons-nous  faire? 

Drappels.  —  Attendre  ici,  et  aviser  selon  ce  qui  ar- 
rivera. 

Net'che.  —  Oh!  ça  tu  peux  faire  à  présent;  moi  je 
me  moque  en  bas  des  jésuites  ;  j'ai  tout  d'mème  ma 
place  perdue,  et  mon  argent  avec;  ça  c'est  des  mau- 
vaises gensses! 

Drappels.  —  Comprend-on  ça?  ne  pas  même  préve- 
nir la  famille!  Y  a  -t-il  longtemps  qu'il  est  malade? 

Net'che.  —  Comme  dix  ou  onze  mois. 

Marie.  —  C'est  trop  fort! 

Drappels.  —  Je  les  connais  !  Ça  ne  m'étonne  pas. 

Net'che.  —  Ils  ne  l'ont  pas  quitté  pour  une  minute 
seulement;  ils  ont  toutes  les  portes  fermé,  et  un  jour 
j'ai  voulu  été  pour  voir,  claque  !  i  m'ont  stampé  Tporte 
su'  m'nez. 

Drappels.  —  Oh  !  ce  sont  bien  eux! 

Marie.  —  Mon  cousin,  c'est  grave,  ça. 

Drappels.  — Allons  donc!  Que  ne  m'ont-ils  pas  fait 
à  moi?  Quand  j'ai  été  assez  fou  pour  aller  au  Missouri, 
c'était  pour  avoir  mon  héritage;  ils  me  disaient  que 
j'étais  un  grand  homme  pour  me  flatter,  pour  avoir 
mon  argent:  ils  savaient  bien  le  contraire.  Là-bas,  un 
jour,  on  m'a  ordonné  d'écrire  à  mon  oncle,  m'engageant 
à  demander  ma  part  d'héritage  pour  la  construction 
d'une  église.  Je  n'ai  pas  écrit. 

Marie.  —  Heureusement. 
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Net'che  (finement).  —  Attends  une  fois. 

Drappels.  —  Heureusement?  oui;  mais  la  lettre  est 
néanmoins  partie. 

Net'che  {de  même).  — Jetais  sûre  :  i'  sont  forts  pour 
les  lettres. 

Marie.  - — Mais  alors?... 

Drappels.  —  Tiens,  parbleu  !  puisque  1  église  a  été 
construite,  c'est  que  la  lettre  est  partie  sans  que  je  l'aie 
écrite.  C'est  facile  à  comprendre.  C'est  aussi  ce  qui  m'a 
décidé  à  les  quitter.  Ils  se  sont  fâchés  ;  ils  m'ont  persé- 
cuté aussi;  un  jour  même  {pénétré),  là-bas,  je  n'avais 
pour  toute  ressource  qu'un  violon  :  c'était  mon  gagne- 
pain  ;  j'avais  organisé  une  fête  musicale  avec  assez  de 
succès;  je  pouvais  vivre  sans  leur  secours  désormais; 
eh  bien  !  cela  les  a  irrités  et,  pour  me  ruiner,  ils  ont 
cassé  mon  violoii  ! 

Tous.  —  Oh  ! 

Drappels.  —  C'est  affreux,  n'est-ce  pas?  Mais  soyez 
sûrs  qu'ils  ont  trouvé  moyen  de  s'excuser  :  mes  fêtes 
musicales  exposaient  leurs  ouailles  à  la  tentation,  j'en- 
tretenais les  idées  mondaines,  je  poussais  au  mal!  Que 
sais-je  encore?  Oh!  ce  souvenir  me  soulève  le  cœur 
d'indignation. 

Net'che.  —  Ça  je  veux  croire. 

Drappels.  —  J'ai  dû  quitter  le  pays.  C'est  ce  qu'ils 
voulaient.  Rentré  en  Belgique,  je  n'ai  pas  tardé  à  m'a- 
percevoir  qu'ils  ne  m'avaient  pas  oublié.  Quand  j'ai 
voulu  me  marier,  on  m'a  refusé  la  bénédiction  nuptiale 
à  cause  de  mon  noviciat.  Ma  foi,  j'ai  appris  chezpux  ce 
que  ça  valait  et  je  me  suis  marié  sans  dispense. 

Suska.  —  Tiens,  parbleu  ! 

Marie.  — Je  suis  sûre  que  ce  sont  eux  qui  ont  fait 
mourir  aussi  ce  pauvre  Eloi. 

Net'che.  —  Ça,  ils  ne  l'avaient  pas  pour  celui-là. 

Drappels.  —  Eloi  était  bon,  ils  l'ont  gâté.  J'ai  eu 
bien  du  chagrin  avec  lui.  Il  a  dû  être  malheureux. 
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Marie.  —  Moi,  je  lui  ai  tout  pardonné,  ('tj  espère  que 
Dieu  lui  a  pardonné  comme  moi. 

Drappels.  —  Dieu,  c'est  possible,  mais  eux,  c'est 
différent. 

Nefche.  —  J'ai  aussi  donné  pardon  moi. 

Mieke.  —  Ça  est  drôle,  on  n'entend  rien. 

Drappels.  —  Ils  se  sont  arrangés  pour  ça.  Pourvu 
qu'ils  ne  fassent  pas  oublier  à  mon  oncle  que  mon  grand- 
père  lui  a  jadis  prêté  quatre-vingt-dix  mille  francs  et 
que  cette  somme  appartient  à  la  famille. 

Marie.  —  Notre  oncle  se  le  rappellera. 

Drappels.  —  Ça  n'est  pas  très-certain;  il  n'a  plus 
sa  tète  à  lui,  va,  maintenant;  ils  sont  ses  mauvais  gé- 
nies. Crois -tu  que  notre  pauvre  oncle  n'eût  pas  été 
content  de  nous  voir  au  lit  de  sa  mort. 

Marie  {triste).  —  Je  le  crois  bien,  il  était  si  bon. 

Drappels  {amèrement).  — Ils  le  savaient,  et  appréhen- 
daient que  sa  bonté  ne  leur  fût  préjudiciable;  ils  ont  eu 
soin  de  nous  cacher  sa  maladie .  Un  autre  motif  les  a  guidés 
également  :  la  crainte  que  nous  ne  prissions  les  mesures 
nécessaires  pour  sauvegarder  les  valeurs  mobilières  et 
liquides  qui  se  trouveront  ici  au  moment  du  décès. 

Marie.  —  Mais  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  mem- 
bres de  la  famille  intéressés  à  cette  formalité  ;  d'autres 
que  nous  y  songeront  peut-être. 

Nefche.  — Ça  c'est  une  bonne  idée;  il  faut  deux 
autres  parents?  je  vais  leur  dire  qui  viennent.  {File  va 
pour  sortir  et  se  rencontre  avec  le  magistrat  et  les  deux 
témoins  qui  paraissent  sur  le  seuil  de  la  porte.)  Qu'est-ce 
que  c'est  qu'ca  pour  du  monde  ? 

Drappels.  ■ —  Que  demandez-vous,  messieurs? 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  un   magistrat,    iîeux    témoins. 

Le  magistrat.  — Nous  venons  au  nom  de  deux  mem- 
bres de  la  famille  de  M.  Dubois  apposer  les  scellés... 
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Drappels.  — Mais,  messieurs,  le  triste  événement 
qui  justifierait  votre  présence  ici,  n  a  pas  eu  lieu,  peut- 
être  même  narrivera-t-il  pas.  La  situation  démon  oncle, 
si  grave  quelle  soit,  nest  pas  encore  désespérée... 

Le  magistrat.  —  Oh!  pardon  mille  fois,  nous  nous 
retirons... 

(En  ce  moment,  dans  la  chambre  de  Dubois,  se  fait  en- 
tendre un  chant  d'église  :  cest  le  De  Profundis.) 

Marie.  —  Ecoutez...  Il  n'est  plus!...  {Tout  le  monde 
s  agenouille,  à  V exception  du  magistrat.  La  porte  de  gau- 
che s  ouvre;  sur  le  seuil  apparaissent  les  personnages  sui- 
vants.) 

SCÈNE  IV^ 

Les  mêmes,  Lenoir  ,  Kessels  ,   Cossart  ,  Sennevill^  et 
deux  autres  jésuites. 

Lenoir.  —  Dubois  nest  plus  :  notre  mission  de  mi- 
nistres de  Dieu  est  terminée. 

Le  magistrat.  —  Et  la  nôtre  commence. 

Lenoir.  —  Un  magistrat!...  c'est  juste! 

Kessels  {montrant  les  servantes  ainsi  que  Drappels  et 
Marie) .  —  Et  c'est  prudent  ! . . . 

Lenoir.  —  Nous  vous  laissons,  messieurs,...  et 
voyez...  nous  n'emportons  rien.  (//  ouvre  son  bréviaire 
et  le  secoue.) 

{Défilé  des  cinq  autres  jésuites  qui,  Vimitant,  ouvrent 
aussi  leur  bréviaire  et  le  montrent  aux  assistants  devant 
lesquels  ils  passent  pour  gagner  la  porte  du  fond.) 


FIN    DU    DIXIEME    TABLEAU 
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Une    Conression    violée!! 


La  cour  du  Cloître  du  couvent  des  jésuite.s  à  Mons. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

Kessels,  Drappels. 

Drappels.  —  En  vérité,  mon  révérend,  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  vous  m'avez  dérangé  de  mes  oc- 
cupations et  fait  venir  de  Braine  à  Mons. 

Kessels.  — Vous  ne  comprenez  pas?... 

Drappels.  —  Non  certes...  Quelle  est  lafFaire  im- 
portante et  qui  me  concerne  à  laquelle  votre  lettre 
faisait  allusion  ? 

Kessels.  —  Mais  je  viens  de  vous  l'expliquer. 

Drappels.  — Vous  m'avez  parlé  de  démarches,  pour 
attaquer  le  testament  de  mon  oncle  Dubois,  que  pro- 
jetteraient d'entreprendre  les  parents  qui  se  croient 
frustrés... 

Kessels.  —  Oui,  sans  doute. 

Drappels. — Elibien!  mais  je  n'en  fais  pas  partie  moi, 
de  ces  parents-là  ;  je  n'ai  pas  été  frustré,  par  mon  on- 
cle du  moins  ;  le  pauvre  cher  homme  ne  m'a-t-ilpas,  en 
1835,  généreusement  donné  d'avance  ma  part  d'héri- 
tage, laquelle  fut  en  mon  nom  touchée  par  vous  ou  par 
les  vôtres,  et  employée  à  la  construction  dune  église? 


lis  O.NZlÈMi:    TABLEAL. 

Kesseis.  —  Je  vois  avec  plaisir  que  ce  souvenir 
existe  encore  en  vous. 

Drapi^els.  —  Il  ne  m'est  pas  fort  agréable. 

Kesseis.  —  Et  cependant  vous  l'évoquez  sans  amer- 
tume. 

Drappels.  —  A  quoi  ça  me  servirait-il? 

Kesseis.  —  Oh!  à  rien...  ayez-en  la  conviction  ab- 
solue. 

Drappels.  —  Je  l'avais  tout  à  l'heure  encore,  mais 
elle  faiblit  en  ce  moment. 

Kesseis.  —  Pourquoi  donc? 

Drappels.  —  Parce  que  je  commence  à  comprendre 
le  but  de  la  visite  que  vous  m'avez  engagé  à  vous 
faire... 

Kesseis.  —  Quel  est-il,  selon  vous? 

Drappels.  —  De  me  faire  signer  quelque  chose...  je 
ne  sais  pas  trop  quoi,  qui  confirme  l'abandon  de 
cette  part  d'héritage...  car  je  ne  vous  l'ai  fait  que  fort 
peu  régulièrement... 

Kesseis,  —  Votre  mémoire  vous  sert  mai. 

Drappels.  —  Oh!  que  non...  elle  est  excellente... 

Kesseis.  —  Nous  avons  une  lettre  datée  du  Mis- 
souri. 

Drappels.  —  Que  je  n'ai  pas  écrite... 

Kesseis.  —  Vous  étiez  malade...  en  danger  de 
mort...  on  l'écrivit  pour  vous  et  deux  témoins  ont  at- 
testé que  son  contenu  était  l'expression  de  votre  ferme 
volonté... 

Drappels.  — Ah!  c'est  ainsi  que  ce  fut  arrangé...  je 
l'ignorais...  tiens!  mais  c'est  fort  adi^oit...  mes  compli- 
ments sincères...  Pourtant,  avouez  que  si  je  m'asso- 
ciais à  l'attaque  projetée  du  testament  de  mon  cher 
oncle... 

Kesseis.  —  Vous  ne  ferez  pas  cette  folie... 

Drappels.  —  Pourquoi  non...  qu'ai-je  à  perdre?  il 
ne   me  revient  plus  rien...  Or  je  ne  redoute  pas  la 
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clause  pénale  qui  frappe  de  déchéance  les  audacieux 
tentant  de  vous  déposséder  d'un  héritage  si  bien  acquis... 
Mon  pauvre  cousin  Leduc,  s'il  n'avait,  hélas  !  cessé  de 
vivre,  serait  seul  vis-à-vis  de  vous  dans  une  situation 
meilleure  encore  que  la  mienne...  Ah!  ce  serait  pour 
vous  un  rude  et  dangereux  adversaire...  mais  il  n'est 
plus... 

Kessels.  —  Dieu  ait  son  âme!...  Il  ne  s'agit  pas  de 
Leduc,  mais  de  vous. 

Drappels.  —  Oui,  de  moi,  à  qui  vous  avez  mission 
de  persuader,  nest-il  pas  vrai,  que  mon  intérêt  me 
conseille  de  suivre  vos  conseils  ? 

Kessels.  —  Et  j'y  parviendrai,  je  l'espère. 

Drappels.  —  C'est  possible. 

Kessels.  —  Vous  l'avouez?...  Alors  c'est  certain. 
Suivez-moi. 

Drappels.  —  Où  me  conduisez-vous,  à  la  caisse?... 

Kessels.  —  Pas  précisément,  mais  mon  cabinet  y 
donne. 

Drappels.  —  Alors  il  se  pourra  que  nous  nous  enten- 
dions. 

Kessels.  —  Venez. 

Drappels.  —  Je  suis  honteux  de  ma  vénalité. 

Kessels.  —  Nécessité  n'a  pas  de  loi.  (Ils  vont  sortir 
et  rencontrent  Lenoir  qui  entre.) 

SCENE  IP. 

ÎjES  mêmes,  IjSNOIK. 

Lenoir.  —  Père  Kessels,  deux  mots. 

Kessels  («  Drappels.)  —  Vous  permettez...  (S'<ippro- 
chant  de  Lenoir.)  Qu'y  a-t-il? 

Lenoir  (bas).  —  Ne  vous  inquiétez  plus  des  parents 
de  Dubois,  j'ai  dîné  hier  avec  leur  avocat,  maître  Pous- 
sin... Il  nous  est  tout  acquis...  ne  se  charge  plus  des 
poursuites  et  les  choses  en  resteront  là. 
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Kessels  (bas).  —  C'est  au  mieux...  {Désignant Drap- 
pels.)  Alors  celui-là? 

Lenoir.  —  N'est-ce  pas  Drappels? 

Kessels  {bas).  —  En  eifet... 

Lenoir  {bas) .  —  Il  n'est  plus  à  craindre  et  vous  pou- 
vez réconduire. 

Kessels  {bas).  —  J'y  vais.  {Retournant  à  Drappels.) 
Me  voici  tout  à  vous,  mon  cher  fils.  (Ils  sortent.) 

SCENE  IIP. 

Lenoir  {seul). 

Nous  voici  délivrés  d'une  compétition  qui  n'était  pas 
bien  redoutable,  mais  qui  se  dressait  mal  à  propos, 
arrivant  au  moment  précis  où  nous  allons  avoir  à  en 
abattre  une  plus  sérieuse,  celle  de  Leduc,  qui  est  libéré 
depuis  quelques  jours  et  que  d'un  instant  à  l'autre  je 
m'attends  à  voir  apparaître,  impérieux  et  menaçant 
peut-être;  heureusement  j'ai  de  quoi  le  mettre  à  la  rai- 
son s'il  tentait  de  s'en  écarter. . .  Et  il  le  tentera,  cela 
n'est  pas  douteux. 

Voix  au  dehors.  —  Je  veux  entrer,  vous  dis-je  !... 
Annoncez-moi  au  révérend  Lenoir. 

Lenoir. — Qui  vient  là  ?  {Regardant.)  C'est  lui-même  ; 
mes  pressentiments  étaient  justes. 

Leduc  {au  dehors).  —  Je  le  verrai  malgré  vous! 

Lenoir.  —  Acceptons  sur-le-champ  la  lutte.  (A  la 
cantonade.)  Laissez  entrer. 

SCENE  IV^ 

Leduc.  —  Ah!  c'est  bien  heureux.  {Se  posant  en  face 
de  Lenoir.)  Me  voici! 

Lenoir.  —  Je  vous  attendais. 
Leduc.  —  En  vérité. 


SCÈNE    IV.  i31 

Lenoir.  —  Oui  certes...  tout  à  l'heure,  je  causais 
de  vous  avec  moi-même... 

Leduc.  —  Et  vous  en  disiez? 

Lenoir.  —  Que,  sans  doute,  aussitôt  libéré,  vous 
ne  feriez  que  traverser  la  France  pour  rentrer  en 
Belgique... 

Leduc.  —  C'est  ce  que  j'ai  fait... 

Lenoir.  —  Et  que  probablement  vous  me  favorise-' 
riez  de  votre  première  visite... 

Leduc.  —  Dans  quel  but? 

Lenoir.  —  Quand  ce  ne  serait  que  pour  me  re- 
mercier d'avoir,  par  des  envois  d'argent,  adouci  autant 
que  possible  le  triste  sort  du  malheureux  forçat... 

Leduc.  — Vous  plaisantez,  je  pense...  moi  vous 
remercier!  au  contraire...  à  moins  cependant... 

Lenoir. — Achevez... 

Leduc.  —  Voyons,  le  passé  est  passé...  n'en  par- 
lons plus,  mais  l'avenir  commence ,  que  ferez-vous 
pour  moi? 

Lenoir.  —  Quand  cela... 

Leduc.  —  Désormais,  tout  de  suite;  à  partir  de  ce 
jour,  comment  comptez-vous  réparer  tout  le  mal  que 
vous  m'avez  fait?... 

Lenoir.  —  Oh!  oh!  vous  semblez  animé  d'intentions 
hostiles. 

Leduc.  —  Ça  vous  surprend? 

Lenoir. —  Non  pas...  je  vous  sais  violent,  haineux, 
rancunier,  vindicatif. . . 

Leduc.  —  On  le  serait  à  moins,  convenez-en? 

Lenoir.  — Je  m'attends  à  tout  de  votre  part...  et 
néanmoins,  je  suis  fort  disposé  à  l'indulgence. 

Leduc.  —  Oui  dà! 

Lenoir.  — Et  il  faudra  que  vous  vous  montriez  bien 
déraisonnable  pour  parvenir  à  lasser  ma  mansuétude... 

Leduc.  —  Çà  se  trouve  à  merveille,  car  je  vais  la 
soumettre  à  une  rude  épreuve,  votre  mansuétude. 
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Lenoir.  —  Elle  y  est  préparée . 

Leduc.  —  Je  ne  crois  pas  ;  j'ai  idée,  moi,  qu'elle  va 
bondir  et  me  refuser  net. . . 

Lenoir.  —  Alors,  à  quoi  bon? 

Leduc.  — A  quoi  bon!...  mais  à  vous  contraindre, 
à  vous  forcer  la  main... 

Lenoir.  —  Expliquez-vous... 

Leduc.  —  Voici  le  fait  :  la  fortune  de  mon  oncle 
s'élevait  à  8  millions  que  vous  avez  escobardés  ;  nous 
sommes  quatorze  héritiers  qui  eussions  eu  à  part  égale 
chacun  de  5  à  600  mille  francs . . .  Treize  d'entre  eux 
ne  réclament  rien,  craignant,  en  demandant  beaucoup, 
de  perdre  le  peu  qui  leur  est  alloué. . .  c'est  tout  simple. . . 
mais  moi  qui  ne  risque  rien,  puisque  me  croyant  mort 
on  ne  m'a  rien  laissé...  je  veux  mes  600,000  francs 
ou  je  fais  du  scandale,  je  vous  traduis  devant  les  tribu- 
naux, j'attaque  le  testament,  je  vous  cou^tc  de  honte, 
d'ignominie,  d'opprobre! 

Lenoir.  —  Halte-là!...  vous  l'aviez  dit,  Leduc,  que 
vous  alliez  soumettre  ma  mansuétude  à  une  rude 
épreuve. 

Leduc.  — Y  résiste-t-elle  ? 

Lenoir.  —  Non  certes!...  il  est  de  mon  devoir  de 
mettre  sur-le-champ  un  frein  à  vos  folles  divaga- 
tions... 

Leduc.  —  Comme  Dieu  met  un  frein  à  la  fureur  des 
flots...  Voyons  cela?... 

Lenoir.  —  Que  parlez-vous  de  faire  du  scandale,  de 
nous  traduire  devant  les  tribunaux...  et  sous  quel  nom 
l'essaierez-vous  ! . . .  sous  celui  de  Leduc  ? 

Leduc.  —  Parbleu  ! 

Lenoir. — Pourquoi  donc  pas  sous  celui  deVandam? 

Leduc.  —  Pas  si  bête  ! . . . 

Lenoir.  —  Vous  savez,  à  ce  que  je  vois,  que  mes- 
sieurs les  anciens  forçats  ne  peuvent  intenter  de 
procès  civil... 
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Leduc.  —  Vous  me  l'apprenez  en  ce  moment,  j'en 
ferai  mon  profit...  Du  reste,  nul  ne  sait,  si  ce  n'est 
vous... 

Lenoir.  —  Eh  bien!  ça  ne  suffit-il  pas? 

Leduc.  —  Non;  car  vous  vous  tairez  à  ce  sujet... 

Lenoir.  —  Comment!  mais  détrompe  -  toi ,  misé- 
rable!... je  parlerai...  je  me  servirai  de  larme  que 
toi-même  tu  m'as  fournie  et  qui  est  bien  à  moi,  car  je 
te  l'ai  achetée...  Ah!  malheureux!  oses-tu  bien  élever 
une  réclamation  !  as-tu  donc  oublié  que  le  jour  où  tu 
voudrais  m'accuser,  je  t'anéantirais,  moi,  sous  le  poids 
de  ta  turpitude  ;  j'en  ai  la  preuve  irrésistible  :  tu  me  l'as 
vendue  800  francs  ! 

Leduc  (stupéfait).  —  Vous  voulez  parler  de  la  lettre 
que  je  vous  écri\is  de  Toulon,  oti  je  vous  ou\Tais  ma 
conscience  et  vous  y  laissais  découvrir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  secret,  de  plus  caché,  de  plus  intime? 

Lenoir.  —  Tu  as  deviné... 

Leduc  (effrayé).  —  Vous  la  montreriez?... 

Lenoir.  —  A  coup  sûr  ! . . . 

Leduc.  —  Oh!  non,  n'est-ce  pas,  vous  dites  ça  seu- 
lement pour  m'efïrayer...  Oh!  non,  vous  seul  qui 
savez  que  j'ai  porté  le  malheureux  nom  de  Vandam, 
que  j'ai  été  forçat,  vous  ne  voudrez  pas,  vous,  l'ami  de 
mon  oncle,  de  mon  second  père, *( révéler,  ce  secret  et 
m'écraser  sous  ma  honte,  surtout  si  le  secret  vous  a  été 
confié  à  raison  de  votre  caractère  sacerdotal,  sous  l'abri 
de  votre  robe  de  prêtre... 

Lenoir.  — Ah!  ah!  votre  arrogance  s'apaise,  vos 
rodomontades  menaçantes  se  changent  en  supplica- 
tions ! . . . 

Leduc.  —  C'est  que  ce  serait  affreux. . .  et  la  première 
fois  qu'on  aurait  vu  cela...  un  prêtre  violer  le  secret  de 
la  confession! 

Lenoir.  —  Mais  ce  n'en  est  point  une... 

Leduc.  —  Ah!  par r exemple  !  pouvez-vous  dire  ça? 
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elle  commence  par  ces  mots  :  Je  viens  vous  faire  la  con- 
fession des  fautes  que  j'ai  commises  depuis  sept  ans. 

Lenoir.  —  Il  vous  a  convenu  d'employer  cette  ré- 
daction... soit...  mais  le  prêtre,  lui,  n'est  tenu  de  se 
taire  sur  une  confession  écrite  qu'autant  qu'il  en  ac- 
cepte l'obligation. 

Leduc.  —  Ah  !  il  faut  un  contrat?. . . 

Lenoir.  —  Du  reste,  je  n'en  viendrai  pas  là...  vous 
ne  m'y  contraindrez  pas...  j'en  suis  sûr;  je  le  vois  à 
votre  nouvelle  attitude  qui,  redevenant  humble,  me 
permet  de  reprendre  celle  de  mon  caractère  et  de  vous 
dire  que  je  suis  encore  tout  disposé  à  vous  venir  en 
aide... 

Leduc.  —  Cependant... 

Lenoir.  —  Plus  un  mot,  pour  aujourd'hui  du  moins; 
vous  reviendrez  me  voir  après  réflexion...  prenez  ce 
billet  de  100  francs,  c'est  un  premier  secours  qui  ne 
sera  pas  le  dernier,  je  vous  le  promets,  si  vous  tenez 
compte  de  la  défense  que  je  vous  fais  ici  de  renouveler 
vos  réclamations.  {Il  lui  met  le  billet  de  banque  en  main 
et  sort  rapidement.) 

SCÈNE  V^ 
Leduc,  seul. 

Leduc  (seul).  —  Il  est  parti  et  je  l'ai  laissé  fuir,  il 
m'a  mis  en  main  cette  aumône  et  je  ne  la  lui  ai  point 
rejetée  au  visage! ...  Ah  !  je  me  croyais  plus  fort. . .  d'un 
seul  coup  il  a  su  m'abattre...  Ah!  bah!  renonçons  à  la 
lutte,  ils  me  vaincraient  encore...  tandis  qu'en  effet,  si 
je  cède,  eh  bien!  de  temps  à  autre  ils  me  donneront  quel- 
que chose  qui,  joint  à  ce  que  me  produira  mon  état 
de  menuisier  (que  je  reprendrai  dès  demain,  j'en  ai 
déjà  acheté  les  outils),  me  permettra  de  vivre  tranquille; 
je  n'ai  que  moi...  je  suis  seul  au  monde...  Or,^  pour- 
quoi ambitionnerais-je  une  fortune...  Si  j'avais  une 
femme  ce  serait  différent  :  aussi  ont-ils  eu  soin  de  m'em- 
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pêcher  d'en  prendre...  Pauvre  Caroline,  il  faudra  que 
je  m'informe  d'elle. . .  Allons,  en  route  ! . . .  Adieu,  père  Le- 
noir...  ou  plutôt  au  revoir...  et  à  bientôt,  car  si  j'ac- 
cepte la  position  que  vous  me  faites,  c'est  pour  en  abu- 
ser le  plus  possible,  entendez-vous!...  (Il  va  pour  sortir 
au  moment  où  rentre  Dr  appels.) 

SCÈNE  VP. 

Leduc,  Drappels. 

Drappels.  — Quelle  dérision!  Oser  me  faire  de  pa- 
reilles offres!  aussi  les  ai-je  repoussées... 

Leduc  (s arrêtant) .  —  Cette  voix...  ce  visage...  je  ne 
me  trompe  pas,  c'est  toi,  Drappels?... 

Drappels  [se  retournant).  —  Qui  m'appelle?...  [Ef- 
frayé et  reculant.)  Ah  !  mon  Dieu  !... 

Leduc.  —  Eh  bien  !  quoi  donc?. . .  tu  recules  effrayé. . . 
Mais  c'est  moi...  moi,  Leduc...  ton  cousin  Leduc  !.. . 

Drappels.  —  Il  est  mort... 

Leduc.  —  Tu  vois  bien  que  non;  me  prends-tu  pour 
mon  ombre...  Allons,  cousin,  viens  dans  mes  bras, 
embrasse-moi,  et  tu  verras  que  je  ne  suis  point  impal- 
pable... [Ils  s'embrassent.) 

Drappels.  —  Ah!  mais  c'est  un  miracle?... 

Leduc.  —  Pas  précisément!... 

Drappels.  —  Où  étais-tu,  d'où  viens-tu  depuis  plus 
de  onze  ans?... 

Leduc.  —  Je  te  conterai  cela  plus  tard. 

Drappels.  —  Quand  tu  voudras,  ah!  cher  cousin, 
quelle  joie  de  te  revoir!  laisse-moi  t'embrasser  encore. 

Leduc.  —  Volontiers,  parbleu!...  {Ils  s'embrassent.) 

Drappels.  —  Je  ne  suis  pas  le  seul  être  que  ton 
retour  va  rendre  heureux. 

Leduc.  —  Qui  donc  encore?... 

Drappels.  —  Quelqu'un  avec  qui,  hier  encore,  j'ai 
prié  pour  le  repos  de  ton  âme... 

Leduc.  —  Merci... 


156  ONZIÈME    TABLEAU. 

Drappels.  —  Seulement,  il  ne  faudra  pas  t'ofFrir  à  ce 
quelqu'un -là,  comme  à  moi,  tout  à  l'improviste  : 
elle  serait  capable  d'en  tomber  morte  de  saisisse- 
ment... 

Leduc.  —  Plaît-il?...  comment  as-tu  dit  ça...  répète 
un  peu... 

Drappels.  —  Oui,  elle  serait  capable... 

Leduc.  —  Il  a  dit  elle!...  j  avais  bien  entendu... 

Drappels.  — Pourquoi  donc  pas?... 

Leduc.  —  Et  c'est  de  Caroline  que  tu  veux  parler? 

Drappels.  —  Oui... 

Leduc.  —  Tu  l'as  donc  retrouvée,  elle  est  donc  reve- 
nue... et  où  est-elle?... 

Drappels.  —  A  Braine... 

Leduc.  —  Sans  tarder  un  instant,  vite,  allons  la 
rejoindre...  j'ai  de  l'argent  et  je  veux...  {s  interrompant) 
de  l'argent,  ça!...  {Il  montre  le  billet  quil  tient  encore.) 
Oh!  non...  c'est  trop  peu  maintenant,  il  m'en  faut 
davantage...  attends-moi,  Drappels. 

Drappels.  —  Où  vas-tu?... 

Leduc.  —  M'abaisser,  m'avilir  pour  me  procurer  une 
somme  qui  me  permette  d'aider  ma  Caroline...  faire  le 
chien  couchant,  le  repenti,  l'hypocrite  près  du  père 
Lenoir...  je  ne  suis  plus  seul  à  présent...  il  compren- 
dra qu'il  doit  doubler  la  dose.  (7/  sort  en  courant.) 

SCÈNE  VIP. 

Drappels,  puii  Kzissels,    Senneville  et  Cossart;  puis 
Lenoir  et  enfin  Leduc, 

Drappels.  —  Il  a  l'air  d'un  fou...  où  va-t-il?  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  au  devant  de  nouveaux  malheurs... 
Qu'il  est  changé,  ce  pauvre  Leduc,  et  comme  on  voit 
qu'il  a  bien  dû  souffrir. 

(Entrée  de  Cossart.,  Se^meville  et  Kessels.) 

Kessels.  —  Encore  ici,  Drappels  ? 

Cossart.  —  N'en  êtes-vous  point  encore  parti  ? 
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Senneville.  —  Ou  y  revenez  vous?... 

Kessels.  —  Disposé  cette  fois  à  accepter  mes  offres? 

Drappels.  —  Non,  mes  révérends,  non...  jaime 
mieux  rien  que  si  peu  de  chose. 

Kessels.  —  Nous  ne  saurions  mieux  faire. 

Drappels.  —  N'en  parlons  plus...  Autre  chose...  le 
révérend  père  Lenoir  est-il  ici  ? 

Senneville.  —  Vous  désirez  le  voir? 

Cossart.  —  Pensez-vous  qu'il  vous  fasse  des  propo- 
sitions plus  avantageuses? 

Drappels.  — Non  pas. 

Kessels.  —  Ce  serait  une  grave  erreur...  nous  n'a- 
gissons que  par  ses  ordres. 

Drappels.  —  Je  ne  veux  pas  le  voir,  mais  savoir  seu- 
lement s'il  est  ici. 

Kessels.  —  Il  y  est  en  effet... 

Senneville.  —  A  preuve  que  le  voici  qui  accourt... 

Cossart.  —  Ali!  mon  Dieu!  il  a  l'air  effrayé... 

Kessels.  —  Et  quelqu'un  qui  le  poursuit. 

Drappels  {à  part).  —  C'est  Leduc  !.. . 

Lenoir  {rentrant  un  pistolet  à  la  main.)  —  Sauvez- 
moi  ! . . .  sauvez-moi! . . .  faites-le  arrêter! . . . 

Kessels. —  Que  tenez- vous  donc  là?...  {Leduc  entre.) 

Lenoir.  — ^  Le  pistolet  dont  ce  misérable  {il  désigne 
Leduc)  a  voulu  se  servir  pour  attenter  à  mes  jours... 

Leduc.  —  Vous  mentez!...  {aux  autres).  Quand  il  me 
l'arracha  des  mains,  c'est  contre  moi  que  je  tournais 
cette  arme. . .  j'allais  me  suicider  ! . . . 

Cossart.  —  Seconde  édition  du  coup  de  feu  tiré  sur 
votre  oncle  à  Anvers. 

Kessels.  —  Vous  prétendîtes  également  avoir  voulu 
renoncer  à  la  vie. 

Cossart.  — Votre  système  prévalut  alors,  mais  nous 
verrons  si  cette  fois  les  magistrats  croiront  devoir 
l'admettre. 

Leduc.  —  Infâmes  que  vous  êtes! 

7. 
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Senneville  (appelant).  —  Holà!  quelqu'un...  Au  se- 
cours! venez  vite  !.. .  {Des  ouvriers  accourent.) 

Kessels  (aux  ouvriers).  —  Emparez-vous  de  ce  for- 
cené. 

Leduc.  —  Ne  me  touchez  pas  ou  sinon!...  (On  Vap- 
préhende,  Use  débat.)  Défends-moi  donc,  Drappels. 

Drappels.  —  Mon  Dieu!  je  ne  puis  rien. 
(En  se  débattant  Leduc  laisse  tomber  d'une  de  ses  poches 
une  lime  et  un  ciseau.) 

Cossart  (les  ramassant.).  —  Qu'est-ce  que  cela?  Une 
lime,  un  ciseau... 

Kessels.  —  Des  instruments  d'effraction. 

Leduc.  —  Mais  pas  du  tout,  ce  sont  mes  outils  de 
menuisier. 

Lenoir.  —  C'est  ce  que  les  juges  apprécieront... 
Emmenez-le. 

Senneville  (à  part) .  —  Pauvre  diable  !  il  n'a  pas  de 
chance. 

(On  entraîne  Leduc,  qui  résiste.  —  Tableau.) 


FIN  DU  ONZIEME  TABLEAU. 


DOUZIÈME  TABLEAU. 


A.  Vîlvorde! 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Senneville,  Kessels. 

Le  quartier  cellulaire  de  la  prison  de  Vilvorde  ;  la  scène  est 
divisée  en  deux  :  adroite,  l'intérieur  d'une  cellule  occupée 
par  Leduc  ;  à  gauche,  la  rotonde  formant  le  point  central  des 
cellules,  dont  on  voit  les  portes  numérotées.  —  La  porte  de 
la  cellule  de  Leduc  donne  sur  cette  rotonde.  —  Les  entrées 
se  font  du  premier  plan  à  gauche. 

Senneville  (sortant  d'une' cellule  et  se  rencontrant  avec 
le  père  Kessels).  — Tiens,  c'est  vous,  père  Kessels? 

Kessels.  —  Que  faites-vous  ici? 

Senneville.  —  Je  suis  de  semaine  dans  le  quartier 
cellulaire.  Ce  n'est  pas  très-gai  et  je  ne  sais  quelle  idée 
on  a  eue  de  nous  substituer  aux  frères  de  la  Miséri- 
corde. 

Kessels.  —  Nous  avions  nos  motifs. 

Senneville.  —  Et  vous,  père  Kessels,  qui  vous 
amène  ? 

Kessels.  —  Je  viens  vous  demander  si  vous  avez 
remis  ma  lettre. 

Senneville.  — Quelle  lettre  ? 

Kessels.  —  La  lettre  que  je  vous  ai  chargé  de  dépo- 
ser au  parquet. 
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Senneville.  —  Une  lettre  pour  le  parquet?  je  ne  me 
rappelle  pas... 

Kessels.  — Vous  êtes  toujours  le  même...  Rappelez 
vos  souvenirs. 

Senneville.  —  J'y  suis...  Je  lai  perdue. 

Kessels.  —  Perdue  !  C'est  trop  fort.  Une  pièce  d'une 
pareille  importance. 

Senneville.  —  On  ne  m'avait  pas  prévenu. 

Kessels.  —  Eh!  mon  Dieu!  est-il  besoin  de  toujours 
vous  prévenir  !  Quand  nous  chargeons  un  père  de  la 
remise  d'une  lettre,  c'est  qu'il  y  a  de  graves  raisons 
pour  cela. 

Senneville.  —  H  y  a  remède. 

Kessels.  —  Vous  décidez  bien  promptement,  vous! 
Cette  lettre  avait  un  caractère  précieux,  c'était  une 
lettre  comminatoire  qui  nous  eût  été  d'un  très-grand 
secours  dans  un  moment  donné. 

Senneville.  —  De  qui  donc  était  cette  lettre? 

Kessels.  —  De  Leduc,  je  vous  l'ai  dit,  vous  l'avez 
lue. 

Senneville.  —  C'est  vrai,  oui,  je  m'en  souviens... 
vaguement.  Mais  il  ne  me* semble  pas  que  cette  lettre 
avait  le  caractère  comminatoire  que  vous  lui  prêtez. 

Kessels.  —  Évidemment  non,  venant  de  tout  autre. 
Mais  le  style  violent,  emporté  de  cette  lettre,  les  me- 
naces qui  nous  sont  adressées,  à  nous,  qu'il  accuse  d'être 
ses  persécuteurs,  prennent  de  suite,  venant  de  Leduc, 
un  tout  autre  caractère  dont  nous  aurions  pu  tirer 
parti  plus  tard,  quand  son  temps  sera  fini. 

Senneville.  —  Je  n'avais  pas  pensé  à  tout  cela,  moi. 

Kessels.  —  Vous  ne  pensez  jamais  à  rien,  vous. 

Senneville.  —  Mais  si  ;  je  pense  maintenant  à  répa- 
rer ma  sottise. 

Kessels.  —  Comment  voulez- vous  la  réparer?  C'est 
impossible.  Si  encore  on  avait  une  lettre  de  Leduc, 
mais  il  est  sur  ses  gardes,  maintenant.   Il  ne  veut 
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même  plus  parler  ;  à  plus  forte  raison  ne  voudra-t-il 
plus  écrire.  * 

Senneville.  —  Peut-être;  Leduc  écrit  au  contraire  : 
c'est  sa  manie,  ce  qui  est  imprudent  :  Verba  volant, 
scnpta  marient;  il  n'aura  pas  appris  le  latin. 

Kessels.  —  Trêve  de  citations;  au  fait. 

Senneville.  —  Eh  bien!  l'aumônier  m'a  dit  tantôt 
que  Leduc  devait  écrire  à  l'archevêque. 

Kessels.  —  Cette  lettre  n'aura  pas  le  caractère 
comminatoire  qui  lui  est  indispensable  pour  l'usage 
auquel  nous  la  destinons. 

Senneville.  —  Nous  n'en  savons  rien.  Mais  en  tous 
cas,  cette  lettre  pourrait  nous  donner  une  idée  de  son 

stvle  et  un  modèle  de  son  écriture. 

t/ 

Kessels.  —  C'est  évident.  Elle  nous  serait  d'une 
certaine  utilité.  Si  nous  pouvions  la  posséder,  ne  fût-ce 
que  quelques  heures. 

Senneville.  —  On  en  prendrait  copie  ;  il  y  a  main- 
tenant de  si  habiles  photographes  ! 

Kessels.  —  Mais  comment  se  la  procurer? 

Senneville.  —  C'est  l'aumônier  qui  sera  chargé  de 
la  remettre,  il  me  l'a  dit. 

Kessels.  —  C'est  une  lueur  d'espoir. 

Senneville.  —  Je  crois  qu'en  nous  y  prenant  adroi- 
tement, il  nous  la  confiera  pour  le  temps  qui  nous  sera 
nécessaire. 

Kessels.  —  Et  comment  vous  y  prendrez-vous ? 

Senneville.  —  Moi?  ça  ne  me  regarde  pas;  c'est 
votre  affaire,  ça,  père  Kessels. 

Kessels  {après  avoir  réfléchi).  —  J'ai  mon  idée.  Quel 
homme  est-ce  cet  aumônier? 

Senneville.  —  Il  me  fait  l'effet  d'un  bon  homme,  pas 
trop  malin,  me  semble-t-il. 

Kessels.  —  Et  où  peut-on  le  voir? 

Sennevile.  —  Eh!  mon  Dieu!  ici,  car  le  voici  qu'il 
arrive  on  ne  peut  plus  à  propos. 
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Kessels.  —  Laissez -moi  faire.  Dites  toujours 
comme  moi,  et  surtout  ne  vous  avisez  pas  de  prendre 
aucune  initiative. 

Senneville.  —  N'ayez  pas  d'inquiétude. 

Kessels.  —  Le  voici,  retirons-nous  un  instant.  {Ils 
se  retirent  vers  le  fond;  V aumônier  paraît  et  va  écouter  un 
instant  à  la  porte  de  la  cellule  oh  Leduc  est  endormi.) 

Kessels  (has  à  Senneville).  —  Il  écoute  aux  portes,  je 
réussirai. 

SCÈNE  IP. 

Lzs  siÉMES ,  l'auuxoriek. 

[Senneville  et  Kessels  s'avancent  vers  l'aumônier.) 

L'aumônier  (se  retournant  et  les  apercevant).  —  Mes 
pères... 

Kessels.  —  Monsieur  l'aumônier. .. 

Senneville  [présentant  Kessels). — Le  père  Kessels,  de 
notre  ordre.  (U aumônier  s'incline.) 

Kessels.  —  Vous  remplissez  ici  une  mission  pénible 
et  difficile  ? 

L'aumônier,  —  Il  est  vrai  qu'elle  a  parfois  peu  d'at- 
traits. 

Kessels.  —  Ah!  vous  avez  des  prisonniers  peu  ma- 
niables. 

L'aumônier.  —  Oh!  ce  n'est  pas  cela.  Ce  qu'il  y  a  de 
moins  aisé,  c'est  de  résister  à  leurs  prières  de  toute 
minute.  Ils  vous  accablent  de  demandes  impossibles,  ils 
supplient,  ils  pleurent,  ils  menacent  parfois.  Et  souvent, 
pourquoi  ?  pour  une  futilité,  un  enfantillage.  C'est  quand 
ils  veulent  écrire  surtout  qu'ils  sont  insupportables.  Ils 
ne  vous  épargnent  aucune  obsession,  ce  Leduc,  par 
exemple,  vous  savez  père,  Senneville?... 

Senneville.  — Ah!  oui,  il  écrit  beaucoup  celui-là, 
m'avez-vous  dit. 

L'aumônier.  Oui.  Je  m'intéresse  à  ce  Leduc.  Je  crois 
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qu'on  pourrait  peut-être  le  ramener  au  bien.  Mais  il 
faudra  du  temps. 

Kessels.  —  N'y  comptez  pas.  Nous  avons  tout  fait 
pour  le  sauver,  nous  qu'il  accuse  de  toute  sorte  de  mé- 
faits, et  nous  avons  perdu  tout  espoir.  Ce  qui  ne  nous 
empêche  pas,  comme  chrétiens,  de  nous  intéresser  en- 
core à  lui  et  de  chercher  à  l'empêcher  de  tomber 
dans  de  nouvelles  erreurs,  de  commettre  de  nouvelles 
fautes. 

L'aumônier.  — J'agis  de  même,  et  tenez,  en  ce  mo- 
ment, j'allais  précisément  le  visiter  à  propos  d'une  lettre 
qu'il  se  propose  d'écrire  à  l'archevêque. 

Senneville.  —  Ah  !  c'est  cette  lettre  dont  vous  m'avez 
parlé? 

L'aumônier.  —  Oui. 

Kessels.  —  C'est  un  peu  cette  lettre  qui  m'amène. 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  nous  nous  intéressons  beau- 
coup à  Leduc.  De  vieilles  relations  d'amitié  avec  son 
oncle,  à  qui  nous  devons  ime  certaine  reconnaissance, 
et  c'est  pourquoi  nous  ne  cessons  de  veiller  sur  lui.  En 
causant  avec  le  père  Senneville,  nous  avons  appris  que 
Leduc  se  proposait  d'écrire  à  Son  Eminence.  Nous 
craignons  que,  poussé  par  son  esprit  trop  souvent 
exalté,  il  ne  fasse  quelque  sottise.  C'est  dans  le  but  de 
le  prévenir  que  j'ai  mission  de  m'adresser  à  vous,  pour, 
le  cas  échéant,  apporter  à  sa  lettre  les  modifications 
nécessaires,  afin  quelle  ne  lui  fasse  courir  aucun  dan- 
ger. 

L'aumônier.  —  C'est  très-prudent  et  très-bienveil- 
lant pour  Leduc. 

Kessels.  —  Je  suis  heureux  de  votre  approbation. 

L'aumônier.  —  Je  vous  promets  d'apporter  le  plus 
grand  soin  à  l'examen  de  cette  lettre. 

Kessels.  —  Mille  remercîments. 

Senneville.  —  Nous  n'attendions  pas  moins  de  votre 
caractère.  (A  Kessels,  bas.)  Est-ce  bien^ 
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Kessels{bas). — Oui.  (A  V aumônier.)  Ainsi,  monsieur 
laumônier;  c'est  conyenu;je  compte  sur  votre  obligeance 
et  sur  1  attention  que  vous  apporterez  à  l'examen  de  cette 
lettre,  qui  peut  avoir  pour  Leduc  une  très-grande  im- 
portance. 

L'aumônier.  —  Soyez  sans  crainte  aucune;  je  m'as- 
socie à  l'intérêt  que  vous  portez  à  Leduc,  et  ne  néglige- 
rai rien  pour  le  sauvegarder  de  toute  imprudence  qui 
pourrait  aggraver  sa  position. 

Kessels.  —  Nous  vous  remercions  de  grand  cœur, 
et  vous  laissons  à  l'accomplissement  de  vos  devoirs. 

L'aumônier.  —  Comptez  sur  moi. 

Kessels. — Adieu.  (A  imrt.)  Quand  il  aura  la  lettre  je 
m'en  charge. 

{Kessels  et  Senneville  sortent;  Vaumônier  entre  chez 
Leduc.) 

SCÈNE  IIP. 
L'AUMONIER,  Leduc. 

L'aumônier  [éveillant  Leduc) .  —  Leduc  ! 

Leduc.  — Ah! 

L'aumônier.  —  Votre  lettre  est-elle  terminée? 

Leduc.  — La  voilà! 

L'aumônier.  — Pliée?  Vous  ne  vous  fiez  donc  pas  à 
moi? 

Leduc.  —  Oui  et  non.  Mais  comme  vous  ne  m'avez 
pas  encore  fait  de  mal... 

L'aumônier.  — Vous  n'oubliez  pas  que  c'est  à  la  seule 
condition  de  prendre  connaissance  de  cette  lettre  que 
je  me  suis  engagé  à  la  remettre? 

Leduc.  — C'est  vrai,  ouvrez. 

L'aumônier  (  après  avoir  ouvert  la  lettre  et  lu  quelques 
lignes).  —  Leduc,  vous  n'y  pensez  pas!!!  Voyons,  mon 
ami,  vous  ne  pouvez  croire  à  ce  que  vous  avez  écrit. 
Certes,  il  y  a  des  choses  qui  ont  l'apparence  delà  vérité. 

Leduc. — Eh  bien!  alors? 
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L'aumônier.  — Mais  c'est  horrible  d'accuser  un  prêtre 
d'avoir  violé  le  secret  de  la  confession  ! 

Leduc  {insouciant).  — Soit,  effacez. 

L'aumônier.  — A  votre  place,  je  n'enverrais  pas  cette 
lettre. 

Leduc.  —  Pourquoi? 

L'aumônier.  —  Mais,  1  a  commission  des  pri  sons 
est  peut- êlre  cléricale,  et  alors,  il  y  aurait  lieu  de 
craindre  que  la  lettre  ne  fût  pas  remise... 

Leduc. — Vous  m'avez  promis  de  la  remettre... 

L'aumônier.  —  Sans  doute,  mais  elle  est  dune  telle 
nature... 

Leduc.  —  Comment  cela! 

L'aumônier.  — Elle  renferme  des  injures  que  je  ne 
puis  laisser  passer. 

Leduc. — Raturez,  mais  ne  changez  rien. 

L'aumônier.  — Allons,  c'est  bien.  Je  vois  que  vous 
avez  confiance  en  moi. 

Leduc.  — C'est  vrai,  vous  ne  m'avez  pas  encore 
trompé.  Mais,  croyez-le,  elle  est  limitée  ma  confiance, 
et  si  vous  ne  m'aviez  pas  sérieusement  promis  de  re- 
mettre ma  lettre,  cette  confiance  n'existerait  pas  :  j'ai 
mes  raisons  pour  cela. 

L'aumônier.  —  Quelles  peuvent  être  ces  raisons? 
{Leduc  hausse  les  épaules.)  Vous  ne  répondez  pas? 

Leduc.  —  Monsieur  l'aumônier,  j'ai  pris  la  résolution 
de  ne  plus  jamais  rien  répondre  aux  questions  qu'on 
m'adresserait.  On  incrimine,  tous  mes  actes  aussi  bien 
que  toutes  mes  paroles,  et  on  écoute  aux  portes  !  Je 
chante,  on  me  punit.  Je  tombe  malade,  on  me  met  à 
l'hôpital,  on  me  laisse  huit  jours  sans  manger;  poussé 
par  la  faim,  je  cherche  du  pain...  on  prétend  que  j'ai 
voulu  m'évader  et  on  me  met  au  cachot;  où  les  autres 
sont  condamnés  à  quatre  mois,  on  me  condamne  à  six 
mois.  Un  camarade  a  faim,  je  partage  avec  lui  :  on  me 
met  au  cachot.  J'y  ai  passé  deux  ans,  au  cachot,  pour 
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avoir  secouru  les  autres.  Aussi  suis-je  un  incorrigible, 
un  fléau.  On  me  la  dit  :  Les  jésuites  vous  feront  cro- 
quer des  noix  dures  (très-amèrement),  et  je  les  croque 
les  noix  des  jésuites  :  elles  sont  en  effet  très-dures. 

L'aumônier.  —  Vous  vous  exaltez  trop,  mon  ami. 

Leduc. — Parlons  de  la  lettre,  n'est-ce  pas,  mon  père. 

L'aumônier.  —  Eh  bien!  Leduc,  j'ai  besoin  de  la 
revoir. 

Leduc  {défiant.)  —  Ahl 

L'aumônier.  —  Soyez  tranquille,  ce  n'est  que  pour 
la  rendre  possible.  Confiez-la-moi  donc  pour  quelques 
heures. 

Leduc.  —  C'est  long. 

L'aumônier.  —  Je  dois  la  lire  attentivement  ;  il  faut 
le  temps  moral  pour  trouver  les  modifications  et  y  faire 
les  changements  nécessaires  afin  de  vous  épargner  tout 
désagrément. 

Leduc.  —  Vous  avez  déjà  raturé. 

L'aumônier. — Oui,  mais  je  n'ai  pas  tout  lu,  et  avant 
de  pouvoir  en  continuer  l'examen,  j'ai  quelques  prison- 
niers à  visiter  encore. 

Leduc.  — En  ce  cas,  emportez  la  lettre  et  rapportez- 
la-moi  le  plus  vite  possible. 

L'aumônier.  —  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre  une 
minute  de  plus  qu'il  ne  faudra.  A  bientôt  donc. 

Leduc.  —  Je  vous  attends,  monsieur  l'aumônier. 
(Leduc  se  recouche;  V aumônier  sort.) 

SCÈNE  IV^ 
L'aumonzek,  Kessels. 

Kessels  (qui  s'était  tenu  aux  aguets  et  apparaissant 
aussitôt  que  Va^imônier  sort  de  la  cellule.  (Vivement.)  — 
Eh  bien! 

L'aumônier.  —  Il  s'est  bien  conduit,  il  m'a  confié  sa 
lettre  ? 
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Kessels  {très -vivement.)  —  Voulez- vous  me  per- 
mettre. 

L'aumônier.  — Je  ne  puis,  j'ai  promis  de  ne  pas  m'en 
séparer. 

Kessels  (vivement).  — ^ C'est  juste,  gardez-la,  et  venez, 
nous  la  lirons  ensemble.  [Il  entraîne  doucement  L'aumô- 
nier' et  sort  avec  lui.) 


FIN    DU    DOUZIEME    TABLEAU. 


CINQUIÈME  ACTE. 
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O^est  un  monistre! 

Le  greffe  de  la  prison  de  Vilvorde.  —  Porte  au  fond,  portes 
latérales.  —  Grillag-e  partageant  le  théâtre  en  deux  compar- 
timents; dans  celui  de  gauche,  banquettes  le  lona:  de  la 
muraille;  dans  celui  de  droite,  hureau  sur  lequel  sont  des 
registres  de  grande  dimension,  fauteuils  et  chaises.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Cakoline,  Drapp£i.s  (dans  le  compartiment  de  gauche). 

Caroline.  —  Enfin,  c'est  aujourd'hui,  ce  matin,  tout 
à  l'heure,  qu'il  nous  sera  rendu,  n'est-il  pas  vrai? 

Drappels.  —  Oui,  Caroline,  après  une  captivité  de 
vingt  années  presque  consécutives,  ce  pauvre  Eloi 
Leduc  va  sortir  de  prison. . . 

Caroline.  —  Pour  n'y  rentrer  jamais  ! 

Drappels. — Espérons-le  du  moins.  Souhaitons  que 
ses  persécuteur^,  se  tenant  satisfaits  des  vengeances 
que  depuis  si  longtemps  ils  exercent  sur  lui,  renonce- 
ront à  l'en  poursuivre  encore. 

Caroline.  — Mais  s'il  se  conduit  bien,  si  nous  veil- 
lons sur  lui  constamment,  sans  relâche  et  de  façon  à 
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ce  qu'il  ne  puisse  même  commettre  une  simple  impru- 
dence... ils  ne  pourront  rien  contre  lui... 

Drappels. — Je  le  pense  aussi;  néanmoins,  le  mieux 
sera  de  quitter  le  pays... 

Caroline.  —  Oh!  nous  le  quitterons...  Notre  projet 
est  de  nous  rendre  en  Allemagne,  où  il  séjourna  au- 
trefois et  où  jamais  il  ne  fut,  paraît-il,  inquiété  ni  ne 
mérita  de  letre... 

Drappels.  — En  agissant  ainsi,  vous  ferez  sage- 
ment... 

Caroline.  —  De  beaux  jours  peuvent  encore  nous 
être  réservés.  Hélas!  nous  ne  sommes  plus  jeunes 
comme  à  l'époque  où  naquit  notre  amour...  mais  puis- 
qu'il a  survécu  à  l'absence,  au  malheur,  il  nous  fera 
une  seconde  jeunesse.  Tenez,  monsieur  Drappels,  je 
suis  comme  folle  de  joie  quand  je  pense  que  je  vais  le 
revoir  après  si  longtemps. 

Drappels.  —  Comment,  si  longtemps...  mais  hier  on 
vous  a  permis... 

Caroline.  —  Oui,  c'est  vrai!...  Depuis  dix  ans  que, 
grâce  à  vous,  mon  cher  Drappels,  j'ai  su  qu'il  existait 
encore  et  que,  pour  me  rapprocher  de  lui,  je  suis  venue 
m'installer  à  Vilvorde...  je  l'ai  vu  souvent,  presque 
toutes  les  semaines...  mais  était-ce  le  voir,  était-ce  lui 
parler  que  d'échanger  quelques  regards,  quelques  pa- 
roles désolées  en  présence  de  gardiens  soupçonneux,  à 
travers  la  grille  d'une  geôle! ...  Oh  !  non  !  non  !  je  veux 
croire,  ce  m'est  une  ivresse  de  penser  qu'il  y  a  vingt  et 
un  ans  que  nous  sommes  séparés  et  que  nous  allons 
être  enfin  réunis  à  jamais.  On  vient,  serait-ce  lui? 

Drappels. — Oh  !  pas  encore  !  {Le  greffier  entre.)  C'est 
M.  le  greffier.  (lisse  lèvent  et  saluent .) 

SCÈNE  IP. 
Les  mÊMEs,   lb  gbjïffîsr. 

Le  greffier.  —  Que  demandez-vous? 
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Caroline.  —  Monsieur  le  greffier,  nous  sommes,  moi 
la  fiancée,  et  lui  le  cousin  d'Eloi  Leduc. 

Le  greffier.  —  Eh  bien  !  après  ? 

Drappels.  —  Et  comme  c'est  à  midi  qu'on  doit  le 
mettre  en  liberté,  nous  venons... 

Le  greffier. — C'est  trop  tôt,  il  n'est  que  onze  heures 
et  demie. 

Caroline.  —  Nous  le  savons.  Mais  on  nous  a  permis 
d'attendre  ici. 

Le  greffier.  —  On  a  eu  tort...  c'est  contraire  au  rè- 
glement. Sortez. 

Drappels  [àimrt). — Il  est  aimable,  ce  greffier-là. 

Caroline.  —  Mais  nous  pourrons  revenir  quand  il 
sera  midi,  n'est-il  pas  vrai? 

Le  greffier.  —  Peut-être  bien,  allez  toujours. 

Caroline.  —  Au  revoir,  monsieur  le  greffier,  à  tout 
à  l'heure. 

Le  greffier.  —  Mais  allez  donc  !  (Caroline  et  Drappels 
sortent.) 

(Resté  seul,  le  greffier  va  silencieusement  ouvrir  un 
grand  registre  placé  sur  un  bureau  debout,  aupremier  plan, 
dans  le  compartiment  de  droite,  il  le  feuillette  quelques 
instants,  puis  trouvant  la  page  quil  cherche ,  S2j  arrête  et 
lit  à  voix  basse.) 

Le  greffier  (après  avoir  lu  et  à  lui-même).  — Parbleu  ! 
j'en  étais  bien  certain.  (Il  va  à  la  porte  par  laquelle  il  est 
entré  et  qui  s'est  close  derrière  lui;  il  Vouvre  et  sur  le  seuil 
paraît  le  père  Cossart.) 

SCÈNE  IIP. 

Le  greffiefv,  Cossakt. 

Cossart.  —  Ils  sont  partis? 
Le  greffier.  —  Oui,  vous  pouvez  entrer. 
Cossart.  —  Le  registre  des  écrous... 
Le  greffier  (désignant  le  registre  quil  vient  de  com- 
pulser), —  Le  voici...  Regardez  vous-même...  il  est 
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ouvert  à  la  page  même  où  est  inscrit  celui  auquel  vous 
vous  intéressez... 

Cossart  {s\ipprochant  du  registre  et  lisant).  —  Eloi  Le- 
duc. . .  incarcéré  le  16  octobre  1853,  à  1 1  heures  56  mi- 
nutes... Vous  disiez  vrai... 

Le  greffier.  —  Et  nous  sommes  le  16  octobre  1863 
(désignant  V heure  que  marque  une  horloge  suspendue  à  la 
muraille)  :  il  est  11  heures  45...  dans  17  minutes  il  sera 
libre... 

Cossart. — Mais  si  la  dépêche  que  j  attends  ne  me  par- 
vient pas  avant  midi?. . . 

Le  greffier.  —  Je  n'y  pourrai  rien. . . 

Cossart.  —  Cependant,  il  est  indispensable  qu'il  ne 
soit  pas,  ne  fût-ce  qu'une  heure,  maître  absolu  de  ses 
actions. . .  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  le  temps  d'aller  au  che- 
min de  fer  et  de  partir  pour  Bruxelles  par  le  convoi  de 
midi  et  demi...  S'il  y  arrive  et  qu'il  sache  déjà  que  Le- 
noir  et  Kessels  s'y  trouvent,  il  est  capable  d'exécuter 
ses  projets  sinistres  avant  que  l'on  ait  pu  l'en  empêcher 
en  l'arrêtant. . . 

Le  greffier.  —  Que  voulez-vous?  c'est  un  malheur... 

Cossart. —  Et  le  temps  passe. 

Le  greffier.  —  Dans  dix  minutes  on  l'amènera  ici 
même  et  je  lui  délivrerai  sa  feuille  de  délibération. 
Mais  que  craignez-vous?  vous  m'avez  dit  que  cette  lettre 
comminatoire  est  datée  du  27  juillet  1863,  il  y  a  plus 
d'un  an  ;  or,  qui  sait  s'il  y  pense  encore,  s'il  se  souvient 
même  de  l'avoir  écrite? 

Cossart.  —  Oh  !  il  ne  s'en  souviendra  pas. 

Le  greffier.  —  Eh  bien!  alors... 

Cossart.  —  N'importe!  nous  tenons  à  ce  qu'il  ne  soit 
pas  relaxé. 

Le  greffier.  —  Moi  je  ne  puis  agir  que  sur  des  ordres 
bien  précis. 

Cossart.  —  Il  va  en  arriver. 

Le  greffier.  —  Qu'ils  se  hâtent  alors. 


Cossart.  —  Un  peu  de  patience...  Dites-moi,  les  dé- 
pêches télégrapliiques,  où  s'adressent-elles?: . . 

Le  greffier.  —  Ici  même...  {Désignant  un  télégraphe 
électrique  placé  au  fond  du  compartiment  de  droite.)  Voici 
l'appareil . 

Cossart.  —  Ah  !  très-bien. 

Le  greffier.  —  Allons,  je  dois  donner  Tordre  d'ame- 
ner Leduc. 

Cossart.  —  Un  moment. 

Le  greffier.  — Impossible.  (Il  sort  par  la  porte  de 
droite] . 

SCÈNE  IV^ 
Cossart  (seul). 

Cossart.  —  Ce  serait  déplorable  d'avoir  pris  un  parti 
aussi  violent,  aussi  grave,  que  l'emploi  de  cette  lettre, 
à  moi  soi-disant  adressée  pour  que. . .  {Une  sonnerie  télé- 
graphique se  fait  entendre).  Ah!  voici  le  signal  télégra- 
phique; il  annonce  une  dépêche,  la  mienne  sans  doute, 
et  le  greffier  quin  est  pas  là!  Heureusement  j'y  suis  moi, 
et  je  sais  traduire  ces  choses.  {Il  court  à  Vappareil;  mu- 
sique à  V orchestre,  pendant  que  Cossart  traduit  silencieu- 
sement la  dépêche  ;  lorsqu'il  a  terminé,  il  vient  en  scène  en 
s'écriant:)  Bravo!  {Relisant ce  quila  écrit.)  •■■  Pour  Cossart 
à  Vilvorde  :  La  plainte  est  déposée;  deux  hommes  arri- 
veront en  même  temps  que  la  présente  dépêche.  -'Ces 
deux  hommes  sans  doute  seront  porteurs  du  mandat 
d'arrêt...  mais  où  arriveront-ils?  {La  porte  du  comparti- 
ment de  gauche  s'ouvre  en  ce  moment  et  deux  hommes  se 
montrent.)  Ah!  voilà...  Est-ce  vous? 

Les  deux  hommes.  —  C'est  nous... 

Cossart.  — Entrez  alors  et  attendez  (7/  sort  à  droite.) 

SCÈNE  V^ 
Les  deux  hommes,  puis  Caroline  et  Drappels. 

Premier  homme.  — Asseyons-nous,  l'un  à  droite, 
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l'autre  à  gauclie  de  la  porie  grillée,  (//.s'  s  asseyent  en 
effet,  sur  deux  chaises,  Vun  à  droite.  Vautre  à  gauche  de 
la  porte  apercée  dans  le  grillage  qui  divise  la  scène  en 
deux.) 

Caroline  [paraissant). — Eh  bien!  et  nous,  est-ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  revenir? 

Drappels.  —  Puisqu'on  vous  a  permis  d'entrer,  mes- 
sieurs... 

Deuxième  homme.  —  Faites  de  même. 

Caroline.  — Merci  bien.  [Ils  rentrent.) 

Premier  homme.  —  Il  n  j  a  pas  de  quoi. 

Caroline.  —  Vous  êtes  bien  polis...  Ces  messieurs 
viennent  aussi  sans  doute  pour  un  parent  ou  un  ami 
qu'on  va  rendre  à  leur  affection... 

Drappels.  —  Chut!  Caroline  !  c'est  indiscret. 

Caroline.  —  Oui,  vous  avez  raison.  [Midi  sonne  à 
lliorloge  quon  voit  en  scène.)  Midi!...  c'est  midi,  n'est-ce 
pas?... 

Drappels.  —  En  effet. 

Caroline.  —  Et  Leduc,  Leduc  qui  ne  vient  pas!  Est- 
ce  que  par  hasard  ce  ne  serait  pas  ici  que  Ton  doit  l'ame- 
ner ? 

Drappels.  —  Si  fait,  si  fait,  et  tenez,  le  voici! 

SCÈNE  YV. 

Les  MÈME5,  Leeuc  et  le  greffier. 

(Caroline  et  Leduc  s'apercevant  et  s'élançant  Vun  vers 
Vautre,  mais  seulement  jusqu'à  la  grille  cpii  les  sépare). 

Caroline.  —  Mon  cher  Eloi  ! 

Leduc.  —  Ma  chère  Caroline! 

Caroline.  — Mon  Dieu!  encore  cette  grille  entre 
nous! 

Leduc.  —  Elle  va  tomber  tout  à  l'heure. 

Drappels.  —  S'ouvrir  du  moins... 

Leduc.  —  C'est  toi,  cousin;  bonjour,  mon  ami. 
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Caroline.  —  Eh  bien  !  mais... monsieur  le  greffier,  il 
est  midi. 

Le  greffier  {qui  pendant  ces  quelques  répliques  a  écrit 
sur  une  feuille,  ayant  terminé,  vient  à  Leduc  et  la  lui 
donne).  —  Eloi  Leduc,  voici  votre  certificat  de  libéra- 
tion. 

Leduc .  —  Grand  merci  ! 

Caroline.  —  Quel  bonheur! 

Le  greffier  {ouvrant  la  porte  grillée).  —  Vous  êtes 
libre...  sortez. 

{En  ce  moment  les  deux  hommes  se  lèvent,  Leduc  fran- 
chit le  seuil  de  la  porte  grillée,  que  le  greffier  referme.  Ca- 
roline et  Drappels  s'avancent  vers  Leduc,  mais  les  deux 
hommes  s'interposent;  ils  se  placent  Vun  à  droite.  Vautre  à 
gauche  de  Leduc.) 

Premier  homme  [à  Leduc).  —  Pardon,  monsieur... 

Leduc.  —  Quoi?  qu y  a-t-il?  o^ue  me  voulez-vous?  je 
ne  vous  connais  pas. . . 

Premier  homme.  — Nous  sommes  chargés  de  vous 
conduire  devant  le  juge  d'instruction. 

Leduc.  —  Pourquoi?  de  quoi  suis-je  donc  accusé? 

Deuxième  homme. — D  avoir  enl'an  1862,  parmi  écrit 
signé  et  daté  de  Yilvorde,  le  27  juillet  1863,  et  envoyé 
au  sieur  Cossart,  menacé  celui-ci  ou  d  autres  membres 
d'un  ordre  religieux,  d'assassinat... 

Caroline  et  Drappels.  —  0  ciel  ! 

Leduc.  —  C'est  un  mensonge!  je  n'ai  rien  écrit  au 
père  Cossart. . .  si  cette  lettre  existe. . .  c'est  un  faux  ! 

Premier  homme.  —  Xoioi  le  mandat  d'amener.  {Il  le 
montre.) 

Leduc.  —  Oh!  les  misérables!... 

Carohne.  — Pitié,  messieurs. . .  de  grâce!  {Elle  se  jette 
Cl  genoux.) 

Les  deux  hommes  {à  Leduc). — Veuillez  nous  suivre. 
{Ils  le  saisissent.) 

Le  greffier  {a  part).  —  Pauvre  homme  1  ils  Tenseve- 
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liront  cette  fois  dans  Tin  pace  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. 

Leduc.  —  Je  vois  doù  le  coup  part...  Lenoir  a  tout 
conduit. . .  Ah  !  c'est  un  monstre  ! 

Les  deux  hommes.  —  Allons,  venez.  {Caroline  s  éva- 
nouit et  Drappels  lui  porte  secours.  Les  deux  hommes  en- 
traînent Leduc.) 


FIN    DU    TREIZIEME    TABLEAU 
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IL<a  Oour  d'assises  du  Brabant. 

(Nom  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude.) 


Le  théâtre  représente  la  salle  de  la  cour  d'assises;  au  fond, 
une  estrade  sur  lequel  une  table  recouverte  d'un  tapis  vert, 
A  droite  le  banc  des  accusés;  à  gauche,  le  banc  des  jurés  ; 
au  fond,  derrière  l'estrade,  une  porte.  Les  entrées  se  font  du 
premier  plan  de  gauche  et  de  droite.  Au  lever  du  rideau 
quelques  groupes  de  spectateurs  sur  le  devant  de  la  scène, 
regardant  Lenoir,  Kessels,  Cossart  et  Senneville,  qu'un 
huissier  fait  esquiver  par  une  porte  latérale. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Drappels  ,  Caroline  ,   les  deux  avocats  ,  Anson    et  Obert  , 
défenseurs  de  Lednc. 

Vliahsier  {aux  jésuites).  — Tenez,  messieurs,  sortez 
par  ici.  {Les  jésuites  sortent.) 

..    Drappels.  —  Les  révérends  s'enfuient,    c'est    bon 
signe. 

Caroline.  —  Vous  croyez,  mon  cousine 

Drappels.  —  Et  fermement  encore.  N'est-ce  pas,  mon- 
sieur Anson  ? 

Anson. —  Oui. 

Caroline  {à  Anson).  —  Oh!  monsieur,  que  je  vous  re- 
mercie de  vos  bonnes  paroles,  qu'elles  m'ont  fait  du 
bien,  à  moi,  et  à  Eloi  aussi,  j'en  suis  sûre. 

L'avocat  Anson.  —  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  ma- 
dame; j'ai  obéi  à  ma  conscience  et  voilà  tout. 

Caroline.  —  L'aurez-vous  sauvé  ? 
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Drappels. — Tiens,  parbleu!  j'en  suis  sûr,  moi;  n'est- 
ce  pas  monsieur  Obert  ? 

Obert.  —  J'ai  bon  espoir,  mon  ami. 

Caroline.  —  Ce  serait  trop  de  bonheur  ! 

Drappels.  —  Allons  "donc  !  ce  serait  justice  ! 

Anson.  —  Si  nous  n'avions  pas  eu  foi  dans  cette  jus- 
tice, nous  ne  vous  dirions  pas  d'espérer,  madame,  et 
nous  vous  le  disons. 

Caroline.  —  Oh!  merci!  merci...  Je  suis  toute  trou- 
blée... [Elle  pleure  en  appuyant  sa  tête  sur  Vépaule  de 
Drappels.) 

Anson.  — Calmez-vous,  madame,  et  je  vous  le  répète: 
espérez. 

(On  entend  le  bruit  d'une  sonnette.  Un  huissier  paraît 
sortant  de  la  porte  du  fond.) 

SCENE  IP. 

Les  mêmes,  la  cour,  le  jup^y,  l  huissier. 

L'huissier  (  annonçant  ) .  —  La  cour  !  Messieurs  les 
jurés  ! 

(La  cour  et  le  jur II  prennent  place,  ainsi  que  les  deux  avo- 
cats; Drappels  et  Caroline  restent  sur  le  devant  de  la 
scène,  tournés  vers  le  fond;  Caroline  ne  cesse  de  tenir  la 
main  de  Drappels  pendant  toute  la  scène,  et  se  montre 
très-anxieuse  et  très-agitée.) 

Le  président.  —  Messieurs  les  jurés,  vous  avez  eu  à 
délibérer  sur  deux  questions  : 

La  P^:  Eloi-Joseph  Leduc,  ici  présent,  est-il  coupable 
d'avoir  dans  le  courant  de  l'année  1862,  par  un  écrit 
daté  de  Yilvorde  le  27  juillet  1863  et  envoyé  au  sieur 
Cossart,  menacé  celui-ci  ou  d'autres  membres  d'un 
ordre  religieux,  d'assassinat? 

La  2^  :  La  menace  de  mort  contenue  dans  la  question 
précédente  a-t-elle  été  faite  avec  l'ordre  de  remplir  une 
ou  plusieurs  conditions?  [Bruits  dans  C auditoire.)  J'en- 
gage l'auditoire ,  quelle  que  soit  la  décision  du  jury,  à 
s'abstenir  de  toute  manifestation. 
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Le  chef  du  jury  {la  main  sur  la  poitrine).  —  Sur  mon 
âme  et  conscience,  la  réponse  du  jury  sur  la  première 
question  est  :  Non,  laccusé  n'est  pas  coupable  ! 

Sur  la  seconde,  le  jury  n'a  pas  statué. 

Caroline.  —  Cela  veut-il  dire  qu'il  est  acquitté? 

Drappels.  —  Attendons. 

Le  président  {à  niuissier).  —  Faites  entrer  l'ac- 
cusé. 

SCÈNE  IIP. 

Les  mêmes,  Leduc  {ramené  par  deux  gendarmes). 

Le  président.  —  Le  verdict  du  jury  vous  déclarant 
innocent,  la  cour  ordonne  votre  mise  en  liberté  immé- 
diate, si  vous  n'êtes  détenu  pour  autre  cause. 

Voix  dans  l'auditoire.  —  Bravo  !  {Applaudissements 
prolonges  pendant  lesquels  Leduc  sort  de  son  banc  et  court 
à  Drappels  et  Caroline,  quil  embrasse.) 

Leduc.  - —  Merci,  messieurs  les  jurés,  vous  avez  fait 
justice;  merci,  M^  Anson,  merci,  M^  Obert. 

Anson.  —  Grâce  à  ces  hommes  qui  vous  ont  jugé,  à 
ces  hommes  qui  ont  ce  rare  privilège  de  pouvoir  tout 
comprendre  et  tout  pardonner,  vous  allez  rentrer  dans 
cette  société  dont  on  avait  médité  de  vous  proscrire  à 
jamais;  vous  avez  retrouvé  Caroline  Geoffroy,  qui  vous 
attendait  là  dans  l'anxiété  ;  vous  allez  retrouver  cet  en- 
fant qui  ne  vous  connaît  encore  que  par  vos  malheurs 
et  qui  vous  connaîtra  bientôt  par  toutes  vos  tendresses. 
Ah  !  laissez-moi  vous  le  dire,  à  moi  qui  vous  ai  assisté 
dans  cette  dernière  épreuve,  il  vous  reste  une  grande, 
une  noble,  une  belle  chose  à  faire.  Puissiez-vous  désor- 
mais ,  par  la  pureté ,  par  l'honorabilité  de  votre  vie , 
confondre  ces  accusations  et  ces  calomnies!  Que  ce 
soit  leur  seule,  leur  unique  punition  à  eux  qui  furent 
les  persécuteurs,  votre  seule,  votre  unique  protestation 
à  vous  qui  fûtes  la  victime  !  (Applaudissements  dans  Vaxi- 
ditoire.) 

FIN    DE    LA    BANDE    NOIRE. 
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